COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 AOUT 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. DESPRETZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Extrait d'une Lettre de M. ne Huwsozpr à M. F. Delessert. 


« Berlin, 14 juillet 1858. 
» Mon respectable ami et confrère, 


» La bienveillance affectueuse dont vous m’avez honoré (j'aime à dire 
héréditairement) depuis tant d'années, à l’époque de mon heureux séjour 
en France, s’est étendue sur mon excellent ami et compagnon de voyage 
M. Bonpland. Il vous doit, comme moi, une vive et immuable reconnais- 
sance, Votre amitié, les rapports que j'ai pu entretenir avec tous les membres 
de votre famille, dotée moralement et intellectuellement d’une maniere si 
riche, offrent un point lumineux dans ma longue existence. Je vis dans une 
triste incertitude sur celui qui m’est cher. J’ai pensé que vous liriez avec 
intérêt le dernier récit que je dois aux soins du docteur Lallemant, qui par 
amitié pour moi est allé voir M. Bonpland dans sa solitude de l’'Uruguay. 
Vous voudrez peut-être bien communiquer cet extrait aux personnes qui 
au Jardin des Plantes et au sein de l’Institut ont conservé un souvenir affec- 
‘tueux de M. Bonpland et de moi, qui dois tant à son imperturbable activité, 
à la grande amabilité et sérénité de son caractère, à la courageuse fidélité 
de son dévouement. Ce qui pourrait me donner encore un peu d’espé- 
rance, c’est que déjà à San-Borja on disait mort M. Bonpland, à si peu de 
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distance de Santa-Anna, lorsque M. Fallemant y passail; c’est que notre 
consul général et ministre résident M. de Gülich, attaché personnellement à 
mon ami, ne m'a donné jusqu'ici aucune nouvelle. Je n'ai pas besoin, de 
vous supplier, mon cher confrère, de me communiquer ce que vous savez 
de plus particulier à ce sujet. Comme je tiens singulièrement à l'idée de voir 
sauvées les collections botaniques et géologiques de M. Bonpland, de même 
que les manuscrits; de les voir déposées au Jardin des Plantes, auquel, sous 
l'adresse de MM. les professeurs, J'ai envoyé, à la mort de M. Kunth, les 
six volumes de descriptions des plantes (trois volumes in-folio et trois in- 
quarto ), le nombre des descriptions faites sur les lieux est de 4528 espèces 
généralement de la main de M. Bonpland, + est de ma main avec quelques 
dessins. 

» Notre excellent ami n’ayant pas l’esprit d'ordre, à côté de tant d’autres 
qualités très-louables, je crois qu'il serait bien à désirer que MM. les pro- 
fesseurs du Jardin des Plantes veuillent bien par des Lettres officielles exciter 
l’activité de M. le consul de France à Montevideo ou à Buenos-Ayres, pour 
hâter les démarches nécessaires pour l'envoi des collections à Paris. Je crains 
un peu le musée qui s’est formé sous les auspices de M. Bonpland à 
Corientés, et auquel celui-ci avait promis tous ses doubles. Nous ignorons 
s’il y a un testament : comme mon ami avait une singulière confiance en sa 
longévité, il est à craindre que ses papiers soient en grand désordre. Les 
pertes seraient d'autant plus à déplorer, que M. Bonpland, malgré mes 
pressantes prieres, a pris, avec lui, l’herbier de notre expédition, qui était 
sans doute sa propriété, mais que je voyais, avec douleur, exposé à de 
nouveaux dangers. M. Kunth s’est rendu alors au Havre pour obtenir du 
moins les six volumes de manuscrits botaniques de notre expédition, qui 
ont été si utiles pour la rédaction des six volumes in-folio des Nova genera 
et species plantarum Americæ septentrionalis. 

» La derniere Lettre que j'ai eue de M. Bonpland est des Corientes du 
7 juin 1857. 

» Je joins ici extrait de l’article mentionné plus haut. 


Dernières nouvelles de M. Aimé BoxPLan». 


» Connaissant le vif intérêt que tant de personnes ont pris à la profonde 
douleur que j'ai ressentie à la nouvelle de la mort de mon précieux et noble 
ani, et compagnon de voyage, Bonpland, je regarde comme un devoir de 
publier une Notice à ce sujet. Je la dois à l’aimable et active obligeance de 
M. le D' Lallemant, auteur d’un ouvrage important sur les maladies des 
Européens dans les pays tropicaux. i 


Cri) 

» Cet homme, si richement doué, voulant me préparer une joie, a entre: 
pris uu voyage à Rio-Grande, après s'être séparé, à Rio-Janeiro, en février 
dernier, de l'expédition impériale autrichienne de la frégate Novarra. De 
Rio-Grande, il s’est dirigé, au delà de Porto-Allegre, à travers l’ancienne 
Mission des Jésuites, vers San-Borja, où il pensait, par erreur, que Bonpland 
s'était établi, comme il l'avait fait autrefois (depuis 1831). 

» Je possède deux Lettres du, D' Lallemant : l’une datée de San-Borja, 
sur PUraguay (du 10 avril); l’autre, du 19 avril 1858, de la Villa de Uru- 
guaiana, après qu'il eut parlé à Bonpland à Santa-Anna. J'ai envoyé un 
extrait détaillé de ces Lettres à la rédaction du journal Bonplandia, à Hano- 
vre, journal botanique intéressant et fort répandu. Ici je me contenterai des 
courtes notes suivantes. 

« J'habitais à Sau-Borja (écrit Lallemant), chez un ami intime de Bon- 
» pland, le vicaire Gay. J'ai visité avec lui le jardin du botaniste, jardin 
» maintenant désert et dévasté, mais alors bien soigné. La dernière Lettre 
» que le vicaire Gay avait reçue, était de la fin de l’année 1857. Depuis lors, 
» il apprit que Bonpland était tombé gravement malade. Plusieurs Lettres 
» écrites pour demander des nouvelles de sa santé, restèrent sans réponse, 
» et, malgré la proximité des lieux, l’on était même incertain, à San-Borja, 
» sije trouverais encore en vie votre compagnon de voyage. 

» C'était en 1853 que Bonpland avait quitté San-Borja : il avait préféré 
» séjourner dans une propriété plus grande qu’il possède à Santa-Anna, où, 
» depuis longtemps, il s’occupait de la culture d’orangers qu'il avait plan- 
» tés lui-même. L’habitation du vieux savant (dans l'estancia de Santa- 
» Anna) consiste en deux grandes huttes, dont les murs de terre argileuse 
» sont joints par des bâtons de bambou et par quelques poutres sous un toit 
» de paille. Ces deux huttes ont des portes, mais pas de fenêtres, parce que 
» la lumière pénètre par des ouvertures pratiquées entre les bâtons de 
» bambou. 

» Je fus reçu cordialement et amicalement. Quoique l’âge et une vie agi- 
» tée aient profondément sillonné son visage, il y avait de la vie et de la 
» sérénité dans ses regards. Les conversations animées qu'il provoquait, 
» semblaient le fatiguer extrêmement. Il souffrait beaucoup d’un catarrhe 
» chronique de la vessie. Les privations surprenantes qu'il s'est imposées, 
». n’ont nullement pour cause la nécessité de borner ses dépenses : elles 
» sont l'effet d’une longue habitude, d’un grand empire sur lui-même e 
» d’une individualité caractéristique. 

» Le Gouvernement de Corrientes lui a fait présent d’une terre de la va- 


» leur de 10,000 piastres d’Espagne : il jouit d’une pension annuelle (fran- 
23. 
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» çaise) de 3000 francs. Il a exercé la médecine de la manière la plus désin- 
» téressée. Il jouit de l'estime générale : mais il aime la solitude, et évite 
» ceux qui voudraient lui offrir des conseils et des secours. 

» Son zèle pour la science ne s’est pas encore relâché. Ses collections et 
» ses manuscrits sont à Corrientes, où il a fondé un Musée national. 

» Le lendemain, je l’ai trouvé plus faible et béaucoup plus malade. La 
» nuit avait été mauvaise. Je l’ai prié instamment de me dire si je ne pou- 
» vais pas lui être utile en quelque chose, de quelque manière que ce fût; 
» mais il à agi avec moi, comme avec ses autres amis : il n'avait besoin 
» d'aucun service. 

» Je pris congé de lui, le cœur ému. Combien j'aurais aimé le persuader 
» de rentrer au milieu du monde civilisé. Il appartient à la première moitié 
» du xix° siècle et non à la seconde. Votre ami me sembla être touché, lors- 
» que je lui fis mes adieux en serrant dans mes mains ses deux mains dé- 
» charnées. Les personnes qui l'entourent, trouvent que depuis trois mois 
» ses forces diminuent. Peut-être ce vieillard a-t-il eu, au moment de notre 
» séparation, la même pensée que moi : il s’est dit peut-être que je pour- 
» rais bien être un des derniers messagers de race européenne, arrivé de 
» loin, dans ce désert, pour lui témoigner, au nom de la science qu'il a 
» agrandie, respect, amour et reconnaissance. Je montai à cheval et je me 
» dirigeai du côté du nord dans les plaines toujours vertes. Sans chemin 
» tracé devant moi, sans guide à mes côtés pour me distraire, J'avais une 
» seule pensée, pensée mélancolique, douloureuse, celle de Bonpland dont 
» l'existence est comme terminée. » 

» Comme Bonpland jouissait encore de la plénitude de la vie, lorsqu'il 
m'écrivait de Corrientes, le 7 juin 1857 : « J'irai (disait-il) porter mes col- 
» lections et mes manuscrits moi-même à Paris, pour les déposer au Mu- 
» séum. Mon voyage en France ne sera que très-court; je retournerai à mon 
» Santa-Anna, où je passe une vie tranquille et heureuse. C'est là que je 
» veux mourir, et où mon tombeau se trouvera à l’ombre des arbres nom- 
» breux que j'ai plantés. Que je serais heureux, cher Humboldt, de te revoir 
» encore une fois et de renouveler nos souvenirs communs. Le mois d’août 
» prochain, le 28, je compléterai ma quatre-vingt-quatrième année, et j'ai 
» trois ans de moins que toi. IL vient de mourir dans cette province un 
» homme de cent sept ans. Quelle perspective pour deux voyageurs qui ont 
» passé leur quatre-vingtième année! » 

» Cette Lettre, si sereine, où Bonpland semblait avoir soif de vie, pour 
ainsi dire, contraste singulièrement avec la description triste et sombre: de: 
la visite du D' Lallemant. 
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» Le 29 mai 1858, on croyait à Montevideo (d’après M. de Tschudi) que 
Bonpland était mort à San-Borja, sans désigner le jour de son décès. Le 
18 avril, Lallemant s’entretenait avec lui à Santa-Anna. Le 19 mai, sa mort 
était démentie à Porto-Alegre. Il y a encore espoir que le plus jeune des 
deux ne soit pas appelé le premier. Malheureusement, à de telles distances, 
l'incertitude est souvent de longue durée. Aïnsi en est-il pour Edouard 


Vogel dans l’intérieur de l'Afrique, et pour Adolphe Schlagintweit dans l'in- 
térieur de l'Asie. 


» À Berlin, le 12 juin 1858. 
» ALEXANDRE DE HUMBOLDT. » 


Comme l’on peut ajouter à cette communication les quelques lignes 
que l’on trouve dans un journal du 24 juillet 1858 : « M. Bonpland, le 
» grand voyageur naturaliste, s’est chargé lui-même de rassurer les siens 
» (ses amis) sur l’état de sa santé. L’illustre vieillard, plus qu’octogénaire, 
» herborise encore; et il s’est heureusement conservé pour la science qu'il 
» honore et qu’il ne cesse d'agrandir par ses travaux » : on doit conserver 


encore quelques doutes sur l’exactitude des nouvelles données sur Ja perte 
de M. Bonpland. 


PHYSIQUE. — Emploi des courants électriques pour la mesure des températures : 
Remarques de M. Brcquerez à l'occasion d’une Note récente de M. Boutan. 


« M. Boutan a adressé à l’Académie une Note sur l’emploi des cou- 
rants électriques pour la mesure des températures (Comptes rendus des 
séances de l'Académie, 12 juillet 1858), dans laquelle il semble revendiquer 
en sa faveur la méthode que j'ai fait connaître à l’Académie dans la séance 
du 5 courant, pour trouver, avec une grande exactitude, la température de 
l'air et de la terre; s’il se fût bien rendu compte des faits, il aurait vu que 
je me suis approprié ce qui m'appartenait. En effet : en 1825 (Ænnales de 
Chimie et de Physique, tome XXXII), j'ai imaginé, pour déterminer la con- 
ductibilité électrique des métaux, le galvanometre différentiel, ou à deux 
fils, à l’aide duquel j'ai employé la méthode dite des compensations ; en 
1826 (Annales de Chimie et de Physique, tome XXXI), j'ai commencé à éva- 
luer les hautes températures avec les courants thermo-électriques; en 1856 


et 1837 (Annales de Chimie et de Physique, tome LIX), je me suis servi éga- 


lement, pour trouver la température des parties intérieures de l’homme et 
des animaux, des courants thermo-électriques produits dans un circuit com- 
posé de deux fils, l’un de cuivre et l’autre de fer, soudés bout à bout et en 
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faisant usage de la méthode des compensations. L'une des soudures était 
placée dans la partie explorée, l’autre dans un milieu à température cor- 
stante, ne différant que de 1 degré à 1°,50 de celle de la sourée inéonnue. 
On chauffait ou on refroidissait le milieu pour atteindre ce but. Rien n’était 
plus facile ensuite que de trouver la température de la source avec exacti- 
tude. 

» Mon fils Edmond, en 1846 (Annales de Chimie et de Physique, 
tome XVIT), a employé aussi la méthode des compensations pour détermi- 
ner le pouvoir conducteur des métaux. Notre confrère, M. Regnault, qui a 
traité la question de Îa détermination des hautes températures au moyen 
du courant thermo-électrique, a fait usage aussi de la méthode des compen- 
sations (Mémoires de l’Académie des Sciences, tome XXT). 

» On voit donc que la méthode des compensations avec le galvano- 
metre est dans le domaine de la science depuis 1825. J'arrive à M. Boutan : 
En 1848 (Précis des Travaux de l'Académie de Rouen), M. Boutan a voulu se 
servir des courants thermo-électriques pour trouver la température des li- 
quides projetés sur des surfaces métalliques fortement échauffées, à l’aide 
d'un circuit fer et platine et du galvanomètre. Voici comment il a opéré : 
il échauffait avec une lampe à alcool un bain de mercure où plongent un 
thermomètre et l’une des soudures; quand la température du bain est peu 
éloignée de celle du liquide, il introduit la deuxième soudure dans ce der- 
nier, puis il ferme le circuit. Le sens de la déviation de l'aiguille aimantée 
indique si ce bain a une température plus basse ou plus élevée que celle du 
liquide. S'il est plus froid, on continue à le chauffer. « Au bout de quel- 
» ques instants, dit M. Boutan, je fais une nouvelle observation, et je finis 
» par arriver à une température plus élevée que celle du liquide. Il est évi- 
» dent qu’à ce moment la température est comprise entre deux limites assez 
» voisines et qui me sont connues. Par une suite de tâätonnements, je par- 
» viens à resserrer ces limites de plus en plus, de façon qu’elles ne soient 
» distantes que de 1 degré centigrade, et même d’une fraction de degré; 
» alors J'ai la certitude d’avoir à moins d’un degré près la température de 
» la goutte liquide, » 

» M. Boutan a donc employé une méthode de compensation qui rentre 
dans celle dont j'ai fait usage en 1836, mais qui est moins exacte puisqu'elle 
ne Jui a donné que des résultats à moins d’un degré près; elle ne peut donc 
servir que dans les obsérvations qui n’exigent pas une grande précision. IL 
n'en est pas de même de la méthode que j'ai décrite dans mon Mémoire du 
5 juillet dernier. L'une des soudures du couple thermo-électrique étant 
engagée dans une source de chaleur inconnue, on chauffe ou l’on refroidit 
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graduellement l’autre soudure, avec des appareïls spéciaux, de maniere à 
ramener l’aiguille aimantée à zéro, et on l'y maintient pendant quelques 
minutes. La température du milieu où est la dernière soudure donne celle 
de la source inconnue à un dixième et même à un vingtième de degré pres. 
Cette méthode de compensation, qui est extrêmement exacte, ne diffère de 
celle que j'ai employée en 1836, qu’en ce qu'au lieu d’avoir une différence 
de r à 1°,50 de température entre les deux soudures, la différence est nulle ; 
le principe, comme on le voit, est le même eË n’a pas été emprunté à 
M. Boutan. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les températures des liquides en mouvement ; 
par M. Donamez (suite). 


« Quatrième question. — Une veine coulant dans un tube indéfini dans 
un seul sens, a une température, fixe à l’origine du tube; ses températures 
initiales sont données : on demande ce qu'elles seront à une époque quel- 
conque. 

» On aura la solution de cette question en faisant croître / indéfiniment 
dans la formule (24) et prenant la limite du second membre. 


ns nrx è Tr : put 
» Or, dans la série > les arcs —7— croissent de 5 T d’un terme à l’autre: 


nT 


T = 6, on aura 


et si l’on pose 


A6—", A = x A6, 


r 


2 A sp 
et > pourra être remplacé dans la formule (24) par 


LD enisinexa6 f e Fsinéæ[o(a) — V,]da. 


Si maintenant on fait croître / indéfiniment, A6 tendra vers zéro, et cette 
dernière expression tendra vers la limite 
n  —p}6t © —— 
2 f e! sinéæds f e “M sin8a[o(æ) — V,]da, 
0 (o) 
et la valeur de # qui résout la question sera, en observant que V tend vers 


v, ce” NE 


ax a° 
à (ue) C2 ETAT 
mx Le" de sà er 6tsiné x dé 
0 


v = ÿ,€ 
(25) 
7" e *“sin&æ[o(«) — vje"*]da. 
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» En changeant x en x + at, on aurait les températures successives de 
la tranche correspondante à l’abscisse x dans l’état initial. 

» On peut parvenir directement à cette formule sans passer par l’inter- 
médiaire de l'équation (24). On cherchera d’abord quel serait l’état inva- 
riable de la veine, en supposant la température égale à v, pour x = 0, et 
finie dans toute son étendue. On trouvera ainsi 


L'OEE AT ne 


+ 


» En faisant les mêmes transformations que dans la troisième question, 
c'est-à-dire posant 


o = V + per (+53) $ 


? 


on obtiendra de même 


dw cu 2 Fw 
not de! 
et l’on devra avoir 
=D pour ex 0 
et 


ax 


w—e *“[p(x)—v,e"*] pour #=—0, 


la fonction + étant donnée de o à æ . On prendra pour w la valeur particu- 
lière 


pet 


w —=Me sin 6x; 


6 et M désignant des quantités quelconques indépendantes de £ et x. 

» On peut faire la somme d’un nombre quelconque de solutions de ce 
genre, et on satisfera toujours à l'équation en w et à la condition w— 0 pour 
x = 0. Si l’on prend M — F (6)d6, F désignant une fonction arbitraire et 
que l’on intègre entre deux limites quelconques de 6, on satisfera encore 
aux mêmes conditions, puisque ce n’est qu'ajouter des solutions. Nous 
choisirons les limites o et æ , et nous aurons l'expression 


CO 
f er Fétsin8xF(6)d6. 
0 

Si l’on y fait £ — 0, on devra trouver la valeur initiale donnée, ce qui conduit 
à l'équation 


fs sin 6x F(6) dé — e ““[o(x) — v,e7*]. 


(#77) 
Or on sait que l’on a en général 


2f sin6ædé | y(x) sinbada = Y(x), 
o 0 
et que par conséquent, en prenant 


F (6) SA W(x)sinéada, 


on trouverait 
A6 


J sin6x déF(6) = y(x). 


Il est donc clair qu'en prenant 


‘ e 2#[o(æx) ue? v, es] 


pour la fonction 4 (x), on satisfera à la condition relative à 4 = 0. La valeur 
de w satisfaisant à toutes les conditions sera donc 


sn \ Vs 

w =? e7 "5 $sin 6xd6 it ei ti [o(a) — v,e"*]sinéado, 
0 [e) 

ce qui redonne pour v l'expression (25). 

» Cinquième question. — Deux solides homogenes, d’égale épaisseur, 
sont terminés par des plans parallèles indéfinis; ils sont placés à une 
distance donnée l’un de l’autre : et l'intervalle, de hauteur constante, qui 
les sépare, est rempli par un liquide dont tous les points ont des vitesses 
égales dans une même direction parallèle à ces plans. Dans un plan donné, 
perpendiculaire à la direction de cette vitesse, les températures sont con- 
stantes, et données tant dans le liquide que dans les solides, où elles sont 
les mêmes à égale distance du liquide : on demande les températures finales 
de tous les points du système. 

» Désiguons par æ les distances au plan donné perpendiculaire à la vitesse 
donnée a; par y, y’, les distances au plan équidistant des deux solides; par v 
la température des points du liquide; par &, u! celles des points dans Îles 


deux solides. 


» On suppose que la hauteur du liquide soit telle, que l’on puisse admet- 
tre que par le mélange produit par le mouvement, les températures y soient 
les mêmes sur une même perpendiculaire aux bases. Alors v sera une fonc- 


24 


C. R., 1858, 2Me Semestre. (T. XLVII, N° 3.) 


————— 


© … 
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tion de x seulement; u sera fonction de x et y; w', de æ et y’ ‘setlon 
déduirait # de #en y changeant y en — y'; de sorte qu'il suffit de déter- 


miner #etv. Pour x —oondevraavoir Aix 
e=n, u=pO) can 
» On aura en outre les équations générales u 
(1) æu "4 Pu 5 « 
dE 07° EE 2 ) 
: de Hi : À ” 
——=—— (u, —v) | 
(2) | re 1 tend) 
» Les équations aux limites seront, en prenant la température du milieu FE 
environnant pour le zéro de l’échelle, PAR PU LA 


du Vu L | : s , 
7 + lu =o, pour [Pi Si 


(3) 


(4) , FARAESE + u;)— 0 pour, y #6. 


(5) 


ve j 
POUrT CE — 0 


4 = Q{7a 
» On posera d’abord 
ES et A # TE a 


L’équation (1) donnera la ; PAL 
FA 2578 : æ&U - | A : 41e 
& JS LEE M0 0, MORE 
d' Ne gx s Lg we. L ue, Sie 2: HR 4 fn # a 
où . à sn À voie en FUN 


ae U= sin my + £cos m HA RNA 
re: Fa A 
À» équation (3) dome ONE de 4 Le es g Mere 


\ 
%'UcE 


Le 


(179 ) 
et d'après la valeur de U 
(H, — meaCD)V—H,(x sinme + 6 cos me), 
RVN=(ah, +6m)sinmmet+(6h, — ma)cosme. 


; de \ . CRE 
Ces deux dernieres équations donnent -et V en m. 
[r 4 


» On trouve ainsi 


a H, 


Re : — —— ; 
(H, — m « a CD) sin m « — : a CD À. cos m € 


(6) V 
et la valeur de U deviendra 


/ 
{ 


(7) U = à | sin my + cos my 


sk, a CD tang ms + (Hi — me a CD) 
(H,— m «a CD)tangme—<h,a CD 


5 6 : s - | 
Egalant les valeurs de - entre elles, on a, pour déterminer "2, l'équation 
œ 


m + htangml _ eh;aCDtangme+H,—meaCD 
m tang ml— h (H;—meaCD) tangme—ch,a CD” 


qui se réduit à 
HA —caCD{A+h)m 


(3) tang md — DAC AaCDID A arr! 
en posant . 
l—e—=d. 
On aura une solution plus générale des équations (1}, (2), (3), (4) en pre- 
nant | 
HE='Z Ge" Ur, V RGO: 


la somme se rapportant à toutes les racines de l'équation (8), et & désignant 
q \ 

une constante arbitraire, variant d’une valeur de m à une autre. 1] ne reste 

plus qu’à satisfaire aux conditions (5), ou à 


(9) ZaU=o(7r), 
DOVE 71. 


Pour cela nous démontrerons d’abord une propriété des fonctions U. 
» Désignant par m, m' deux racines différentes de l'équation (8), 
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( 180 ) 
on aura 
d' 
(10) D + MU = 0, 
*U° LATE. 
(11) PUR Le = 
(H,U,=(H,— meaCD) V, 
12 ZU : 
% [+ (V—U)=0 pour 7 =£, 
(H,U',=(H,— m'eaCD) V’, 
(13) 


{dU” / TN s - £ 
Fa Mat pour y —e€. 
» Les équations (10), (11) donnent, par un procédé connu, 
! _dU daU'\! 
ne 12) ! PERTE: # 4j 2 — ; 

(m?— m ) f UU'dy + (u F U 7 ). o 

aU dd | t 
Remplaçant T % V,U,,et U, en V, d’après les équations (12), (13), on 
obtient 


l 
(m? — m?) | UU'dy = h (VU, =VU,)= À eaCD (m' — m) VV! 


ou 
I 
(on — m') [Cm + mr) fl UU' dy + M eaCDVV | = 0. 


Donc, si l’on n’a pas m = m/, on devra avoir 
0 
14 H,Qn + m') | UU'dy + ñ,saCDVV'— 0, 
( ) D 


Cette équation n’est plus nécessaire si m — m'; elle est même alors impos- 
sible, puisque nous ne considérons que des valeurs positives de m, m'. 
» Maintenant déterminons, s’il est possible, les coefficients 4. On doit 
avoir 
aU + &'U'+a’U”+...=o(7), 


aV+aV'+aV'+...=n. 
» En différentiant par rapport à x l'équation 


u= ae" UHae"rU +... 


(1Br2) 


on trouve 


du E 
— 7% = ame "EU + ame "+ U. 


La précédente multipliée par mn donne 
mu = ame"? UÙ + œ'me"*U'; 


ajoutant les deux dernières, on obtient 


du , >, 2 
mu = =2ame"*U + a(m+m')e"EU + a"(m+m')e"s Ur. 
Faisant x = 0, d’où résulte u = ® (y), et désignant par 4 (y) ce que devient 

du : de: és TEE 
alors — ou le flux sortant du plan perpendiculaire à l'axe des x, à l'ori- 
gine, On aura 


mp(y)— 4(r)=2amU + &'(m + m')U'+ œ'(m + m")U"+..… 


En multipliant les deux membres par U dy et intégrant entre & et /, il vient 


l i L 
IRCOP OIL EE 1 U’dy + a(n+m') | UU' dy + … 


a” heaCD 


Hi, AA FA 


1 ak 
=2am [ U* dy — ea CDVV'— 


! h CD LA LZ4 [24 
=2am| Udy— "Va V'+a V'+..) 
€ i 
l hk,<aCD h,s<aCDVY x 
= a(om U? dy + ec va — = — ÿ 
€ 1 l 
L 
d'où 
h, 
[Enr = ON ver + pra cn 
[l 
(15) a == - 1 : —9 
om [ Ua + MD vs 
€ l 


et par suite U et V. 

» Le problème serait donc résolu si l’on connaissait 4{y) ou le flux pa- 
rallèle aux x, à l’origine. Si l’on ne peut se le donner à volonté, il est tou- 
jours certain que, quand l’état permanent est établi, la fonction 4(y) est 
déterminée, et l'équation (15) indique toujours la maniere dont les coeffi- 
cients « dépendent de U, #(y)et 4( +). 11 resterait à satisfaire à la condition 
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| ° du su ’ É anis 
que l'expression —; déduite de la valeur obtenue pour w, se réduit à ÿ (y), 
dx ; | 


quand on y fait æ — o. 

» On voit qu'à mesure que x croit indéfiniment, & tend vers zéro ainsi 
que V, la température de la nappe d’eau devient donc sensiblement la méme 
que celle du milieu environnant. 

» Remarque. — 11 semble que l’on peut toujours concevoir que la tem- 
pérature dans le plan YZ soit maintenue égale à o (y) et qu'on verse au tra- 
vers une quantité de chaleur représentée par 4(x), ces fonctions étant 
arbitraires. Mais cependant cela ne se ferait pas par la libre distribution de 
la chaleur dans un état primitivement donné arbitrairement. Cet effet, ma- 
tériellement possible, ne serait pas représenté par les équations ordinaires, 
et alors rien ne garantirait la solution trouvée au moyen de ces équations 
seulement (hic labor est). 

» Remarque. — Si dans la solution trouvée on fait a — 0, on aura le cas 
d’un liquide immobile dont la température sera la même que celle du 
solide en contact. Cette question, traitée directement, se résoudrait par les 
procédés ordinaires, et le flux mesuré par 4(y) n’y entrerait pas; il est 
donc nécessaire de reconnaître comment elle coïnciderait avec celle que 
nous venons de trouver, dans laquelle on ferait 


0 


et qui renfermerait cette fonction ÿ{ y), 
» Les équations de cette nouvelle question seraient 


d'u, d'u | à rRT- A it Hu. 
2e ER ORRPONT code €, par Suite H + 
71 . FR 
— RS ) 

a + hu LE (MES Pi ; 
best ji (ep 
> = : 


Ii suffit de trouver z ; v en sera une conséquence, puisque v = 4,. Posant 
- es ET TE U; 
il vient 
d'U 


rom U9; 


U=œsiny + 6cosmy, 


aæcose — 6sinme = 0, 


m (a cosml — 6sinml) + k (a sinml + 6cosml)= 0; 
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\ 


posant [= € + d, 


mtangmd= k, 


équation identique à l'équation (8) dans laquelle on fait 4 = 0. Pour deux 
racines différentes m», m', on aura 


[uv 0; 

e 

et c'est encore ce que devient l'équation (14) quand a = 0. On aura une 

solution plus générale en prenant 

(16) A—toe TA ne" USE x 

Il reste à satisfaire à la condition # = o (y) pour x = 0, ce qui donne 
DPI =RGUe EAU", RARE 


Multipliant par U et intégrant entre e et /, on obtient 


['ueuna=e fu, 


L 
k Uo(r)dr 
————. 
" U*dy 
€ 


» On connaît ainsi la valeur de w, et, par suite, celle de v qui ne sera 
autre que la fonction u, de x obtenue en faisant y — o dans x. La valeur 
designée par 7 ne peut donc pas être choisie arbitrairement, ou la condi- 
tion #, = y ne serait pas remplie, pour æ — 0. 

» Reste à voir si l'équation (17) s'accorde avec l'équation (15), dans 
laquelle on ferait 4 — 0. Cette dernière donne alors 


[y LeU)— 540] dr 
ei à [ua 


ce qui ne semble pas s’accorder avec l'équation (17) qui ne renferme pas 


(y). 


d'ou 


(17) .a= 


(18) 


( 184 ) 
“#d È * Ke 4 du 
» Mais il est facile d'y introduire la valeur de 7x Pour æ = 0. 


» En effet, l'équation (16) donne 


du | 
— a me"? U + ame "TU +... 
x 
d'où SE 
I LE MT JT AY | m' —MX TT/ 
D IC U+a(+ e U' +...; 
m dx m | 


faisant x = 0, multipliant par Udy et intégrant, 


[(r-2%) Udy=aa [ u° dy, 
d'ou 
FT I En 


ce qui ne diffère pas de l'expression (18). 
» On voit donc que la valeur de x sera exprimée de deux manières 
différentes; l’une dépendant seulement de la fonction donnée (u), = v{(7y); 


; : ‘du ; - : ; , 
l’autre de la fonction (à) qui n’est pas donnée, et qui serait une consé- 
o 


quence de la solution de la question d'après la seule donnée des tempéra- 
tures o (y). 

» C'est cette seconde forme seulement que nous avons pu obtenir dans 
la question du liquide en mouvement. Il serait à désirer que cette solution 
püt être complétée. » 


PATHOLOGIE. — Observation sur une affection calculeuse d'un jeune yak 
(taureau de la Chine); par M. 3. Croquer. 


« Le Président de la Société impériale zoologique d’Acclimatation, notre 
collègue M. Geoffroy-Saint-Hilaire, m'a chargé d’examiner une observation 
recueillie par M. Missonier, vétérinaire à Murat, observation relative à une 
maladie des voies urinaires d’un jeune yak, mort au mois de juin dernier (r}. 

» Cette observation, adressée d’abord à M. Richard du Cantal, relate les 


(x) Voici la Note sur les Yaks qui m'a été communiquée par M. Geoffroy-Saint-Hilaire : 
je crois devoir la consigner ici. 
« Le troupeau que notre honorable et devoué confrère M. de Montigny a fait venir du 
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principaux symptômes éprouvés par l'animal; elle est accompagnée du 
procès-verbal d'autopsie et de pièces pathologiques. 


Thibet en Chineet a amené de Chine à Paris, se composait de douze individus à son arrivée, 
qui a eu lieu en avril 1854. 
» Le Ministre de l’Instruction publique a partagé ainsi le troupeau : 


Muséum d'Histoire naturelle, 1 mâle, 2 femelles. ._. ........ 3 
Société impériale d'Acciimatation, 2 mâles, 1 femelle, 2 jeunes.. 5 
Comnice agricole de Barcelonnette, 1 mâle, 1 femelle. .._....... 2 
BP Come Morny, 7 jeunes 7. !°:.. ORNE. Je 2 


F TT ETES AE PAT ac APT PRESS FC FOROSERRS 11 
y (7 4 +" 0 0" veste RS. 9 individus 
Dans les divers dépôts de la Société (sans comp- | Le 
ter un jeune qui n’a pas vécu)........ 5 » Tu 
Rene Leds - - «cite 1 » | 
Nombre actuel... 26 


» Le troupeau est donc plus que doublé depuis l’année 1854. 

, » Il est à remarquer que parmi les douze individus amenés par M. de Montigny, se 
trouvait une femelle manifestement hybride : elle vient d'une vache yak saillie en Chine par 
un taureau ou un zèbre. Cette femelle hybride, contrairement au prétendu principe de l'infe- 
condité des mulets, s’est trouvée la plus féconde de toutes. Elle a donné chaque année un 
produit (1855, 1856, 1857, 1858). 

» Il est à remarquer aussi que sur les neuf individus nés au Muséum, deux sont nés d'une 
mére elle-même née à la ménagerie. 
» Voici la répartition des vingt-six individus. 
RL SE pare". -/ Île. es ictd 5 
Femelle hybride et ses quatre produits. ....... 5 
Dans le Jura, chez M. Jober... 2 

Dans les divers dépôts de } Dans le Cantal, chez M. Richard 

la Société d’Acclimatation. (c’est là qu'est mort à son arri- 
vée le taureau calculeux). .. 2 } 9 


Ces derniers conBéslSe | Ds pisère, à Grenoble 3 
Te Dans l’ISère, dans l’'Oysans... 2 
‘Alpes. 
A Barcelonnette......................-..... feet oo 3 
* Chez M. de Morny (en supposant qu'aucune naissance n'ait eu lieu). 2 
En Wurtemberg { don fait au roi par le Gouvernement, deux indi- 
pair el ee... . 
2 
ARETLT É k# 


À R., 1858, 2me Semestre. (T. XLVIL, No 8.) 
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» Avant l’arrivée du médecin-vétérinaire lanimal avait succombé ; 
M. Missonier apprit de l’un de ses confrères que ce Jeune taureau avant 
de mourir n’avait pas uriné depuis deux jours; que cette rétention avait 
été précédée de vives douleurs et d’efforts violents pour expulser seulement 
quelques gouttes d’urine ; que l'appétit avait disparu ; que les selles étaient 
dures, et enfin que l'animal était mort après de violentes convulsions. Le 
médecin-vétérinaire qui avait d’abord été appelé s'était contenté d’admi- 
nistrer des breuvages et des lavements adoucissants, et d’appliquer un 
bandage compressif sur une tumeur herniaire située sur le côté droit de la 
partie moyenne du pénis. Avant de procéder à l’autopsie, M. Missonier fit 
l’inspection du cadavre. Il constata l'existence d’un engorgement considé- 
rable s'étendant depuis le plat des cuisses jusqu’à la moitié inférieure du 
sternum ; de plus, la membrane muqueuse du rectum était fortement ren- 
versée, la bouche écumeuse et les yeux tres-injectés. 

»  Autopsie. La peau étant enlevée, on constata que l'engorgement situé 
sous l’abdomen était dù à l'infiltration d’un liquide séreux ayant effacé le 
relief du pénis et de la hernie. Les testicules étaient également engorgés 
par l’infiltration; les muscles du train postérieur étaient pâles, infiltrés et 
comme lavés. La verge étant dégagée des tissus voisins engorgés, on sentit à 
travérs ses parois, à ro centimètres environ de l'extrémité de l’urètre, des 
Corps résistants, comme pierreux. Le canal étant ouvert, on trouve cinq 
calculs, adossés les uns à la suite des autres, et retenus par une sorte de 
poche de la membrane muqueuse entrainée par ces corps étrangers lors des 
efforts pour l’expulsion de l'urine. La membrane muqueuse, ainsi repliée 
et épaissie, était fortement injectée, et dans cet endroit le canal était 
complétement obstrué sur une longueur de 5 à 6 centimètres. Le repli de la 
membrane muqueuse étreignait fortement les calculs, comme j'ai pu m'en 
assurer sur les pièces qui m'ont été adressées, et ce n’est pas sans difficulté 
que je suis parvenu à les dégager. 

» En examinant la prostate, on reconnut qu’elle renfermaït également 
un calcul développé dans un cul-de-sac de la membrane muqueuse, épaissie 
et fortement injectée. Dans cette région cependant le canal n'était pas com- 
plétement obstrué et permettait le passage d’un petit filet d'urine. 

» La vessie était contractée, plissée, plongée au milieu du liquide 
séreux contenu dans l'abdomen, et renfermait aussi un calcul, le plus volu- 
mineux de tous. Ce dernier calcul semblait avoir déterminé une ulcération 
de la vessie, de la largeur d’une pièce de deux francs, à bords calleux, 
trés-ecchymosés. — Les reins étaient sains : la plèvre contenait de trois à 
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quatre litres de sérosités, et le péritoine un peu davantage. — Les poumons 
étaient congestionnés et gorgés d’un sang noir et poisseux. Des caillots 
abondants remplissaient le ventricule droit du cœur et les gros troncs vei- 
neux qui aboutissent à l'oreillette correspondante. — Les vaisseaux du 
cerveau et des méninges étaient distendus d’un sang noir. — L'ouverture de 
la hernie, d'une forme arrondie, pouvait avoir 5 centimètres de diametre, et 

ne présentait aucun sigoe d’inflammation. 

» Les calculs qui m'ont été envoyés, de forme et de volume différents, 
présentent tous la même apparence à leur surface. Le plus volumineux, 
trouvé dans la vessie, est arrondi, et légèrement aplati. Les autres 
sont plus ou moins anguleux. La surface de ces calculs est formée par 
l'agglomération de petites granulations sphériques qui lui donnent une 
apparence chagrinée, et présentent un reflet métallique qui a, jusqu’à un 
certain point, la couleur et le brillant de l'or, ou plutôt du deutosulfure 
d’'étain connu sous le nom d’or mussif. J'ai déja observé cette couleur bril- 
lante métallique sur des calculs urinaires d'autres espèces de bœufs, de mou- 
tons et sur des calculs de la prostate chez l’homme. Le brillant qu'ils pré- 
sentent n’est point altéré par leur séjour prolongé dans l’alcoo] ou dans 
l'éther. Ces calculs sont formés de couches concentriques minces, forte- 
ment adhérentes entre elles. Leur odeur est fétide. M. le docteur Lecomte, 
agrégé de la Faculté de Médecine, que j'ai prié de vouloir bien analyser ces 
concrétious, à trouvé au centre de l’une d'elles, et lui servant de noyau, des 
débris organiques présentant l'aspect de poils, mais ayant sous le micro- 
scope l'apparence de granulations et de cellules épithéliales. 

» Lorsque l’on traite ces calculs par l'acide chlorhydrique, il se produit 
une effervescence trés-vive due au dégagement d’acide carbonique, et il 
reste une quantité assez notable de matière organique non dissoute. Cette 
matière, examinée au microscope, présente tres-nettement des cellules épi- 
théliales. 

» La solution chlorhydrique, additionnée de chlorhydrate d'ammoniaque, 
donne, par un excès d'oxalate de la méme base, un abondant précipité 
d'oxalate de chaux. La liqueur, séparée de l'oxalate de chaux, donna, avec 
le phosphate d’ammoniaque, un précipité trés-notable de phosphate 
ammoniaco-magnésien, reconnaissable à ses caractères chimiques et à la 
forme que ses cristaux offrent au microscope. 

» Un fragment de calcul, chauffé avec une solution de potasse caustique, 
a produit un léger dégagement d'ammoniaque. Une partie de la liqueur 
chlorhydrique, neutralisée par l’ammoniaque, puis acidulée par l'acide 


29.. 
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acétique, a fourni avec l’acétate d'uranium un précipité notable de phos- 
phate d'uranium, facile à reconnaître à son peu de solubilité dans l'acide et 
à son insolubilité absolue dans l'eau. 

» En résumé, ces calculs urinaires sont formés de matières organiques 
insolubles ayant l’apparence de cellules épithéliales, et de matieres miné- 
rales représentées par le carbonate de chaux et le phosphate ammoniaco- 
magnésien, ce dernier en moindre quantité que le carbonate de chaux. 

» L'observation de M. Missonier est intéressante à plusieurs points de 
vue. Elle nous montre dans l'espèce bovine le chatonnement de calculs 
urinaires par une. dilatation de l’urètre et la duplicature de sa membrane 
muqueuse : cas pathologique que l’on rencontre quelquefois chez l’homme 
et qui rend l’opération de la taille délicate et grave, surtout lorsque la poche 
muqueuse est intimement adhérente à la surface du calcul, et qu'on ne peut 
faire l'extraction de ce dernier sans tiraillement et dilacération des parties 
voisines. En 1816 j'ai été témoin d’un fait de ce genre à l'hôpital de per- 
fectionnement de la Faculté de Médecine. 

» Un jeune paysan fut reçu dans la salle de cet hôpital pour y être traité 
d’un calcul urinaire qui s'était arrêté ou développé au niveau de la portion 
bulbeuse de l’urètre, et dontil était atteint depuis plusieurs années. Ce calcul 
était volumineux et faisait au dehors une saillie remarquable entre le périnée 
et les bourses. Il laissait passer, quoique difficilement, l'urine qui avait creusé 
un léger sillon sur l’un des points de sa surface, comme on le reconnut après 
son extraction. [’opération, pratiquée par le célebre chirurgien (1) qui 
dirigeait alors un établissement dans lequel il a laissé de précieux souvenirs, 
fut longue et douloureuse, et l'opérateur eut beaucoup de peine à dégager le 
calcul de la poche muqueuse qui le coiffait, et adhérait très-fortement à la 
plus grande partie de sa surface. Les tiraillements, les déchirements qu’on 
avait été obligé d'opérer furent suivis d’une réaction inflammatoire des plus 
violentes, d'infiltration urineuse, de gangrène, et le malade succomba 
quelques jours après avoir subi cette opération. 

» Le Jeune taureau yak, dont j'ai relaté l'observation, a manifeste- 
ment péri à la suite des accidents auxquels a donné lieu la rétention de 
l'urine par cause mécanique, comme l'ont démontré l’exposition des 
symptômes et l'autopsie cadavérique (2). 


(1) Le professeur Antoine Dubois, dont les lecons et les conseils m'ont été si souvent 
utiles et à la mémoire duquel j'aime à payer ici un tribut de reconnaissance. 
(2) L’infiltration du tissu cellulaire sous-cutané n’était point due à un épanchement 
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» Il est à regretter que le vétérinaire qui fut appelé en premier lieu n'ait 
pas reconnu la nature précise de la maladie par la palpation attentive du 
pénis, à travers les parois duquel il aurait pu sentir probablement les con- 
crétions qui l’obstruaient, et par l'introduction d'un cathéter. Peut-être 
alors, malgré sa gravité, l'opération aurait-elle pu sauver la vie de 
l'animal. » 


OPTIQUE MÉTÉOROLOGIQUE. — Note sur certaines colorations de la lune et 
du soleil; par M. J. Fourxer. 


« Les excellentes leçons de M. Chevreul que j'ai suivies avec un intérêt 
tout particulier à Paris en 1833, et en 1842-1843 à Lyon, m'ayant fait con- 
naitre la portée des effets du contraste simultané des couleurs, j'ai pu en 
faire l’application à divers phénomènes d'optique météorologique. Dans le 
nombre, je choisis, en ce moment, ceux qui concernent certaines colora- 
tions de la lune et du soleil, et à titre de point de départ, je dois rappeler 
l'arc rouge crépusculaire dont résultent l'aurore matinale ainsi que les ef- 
fets correspondants des soirées. 11 se manifeste, dans tout son éclat, au dé- 
but et à la fin des belles journées. A ces heures, on le voit poindre à l'ho- 
rizon, gagner le zénith, puis s’effacer graduellement à l’opposite. Si 


d’ailleurs la coupole céleste est parsemée de flocons nuageux, ceux-ci se 


trouvant éclairés par cette lumière transitoire, sont momentanément teintés 
d'un rouge beaucoup plus ardent que ne peut l'être celui du fond diaphane 
de l'atmosphère. C’est le quas lumine vestit purpureo porté à sa plus haute 
expression ; c’est la rougie de nos cultivateurs, illumination qui, survenant 
le matin ou le soir, devient pour eux l'indice d'une pluie prochaine. En 
effet celle-ci manque alors rarement, d’après mes observations. 

» Supposons actuellement la lune placée entre des nuées colorées de la 
facon susdite, et l’on comprendra aussitôt qu’en vertu des effets du contraste, 
elle devra se revêtir de la couleur complémentaire du rouge, qui est le vert. 
J'aipuremarquerentre autres cet accident le 27 juin 1842, à Privas (Ardèche). 
Je prenais ma route à 4 heures du matin pour me livrer à quelques études 
géologiques. Le nord-est régnait en bas, tandis que la voûte céleste était 


d'urine, car il y aurait eu de la gangrène , et M. Missonier l'aurait noté dans son obser- 
vation. Nous devons'observer ici la coïncidence qui existait entre la rétention d'urine d’une 
part, et de l’autre l'infiltration séreuse du tissu cellulaire et l’épanchement considérable de 
sérosité dans la cavité des plèvres et du péritoine. 
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tapissée de longues bandes cirrheuses balayées par le sud-ouest, et celles- 
ci se trouvant bientôt rubéfiées pres du zénith, la lune environnée de ces 
flammèches rutilantes acquit une teinte verte d’une remarquable intensité. 
Au surplus ces cirrhus se condensèrent rapidement en cumulo-stratas; puis 
à 8 heures la pluie survenait comme à dessein de confirmer le pronostic de 
la rougie du matin. Heureusement pour moi le nord acquit, à son tour, une 
violence telle, que je fus bientôt débarrassé de cette contrariante in- 
tempérie. 

» Je passe sous silence d’autres apparitions du même ordre, en me bor- 
nant à déclarer qu’elles sont assez fréquentes dans nos climats, et, sans plus 
tarder, j'indique un type différent qu'il m'a été donné de remarquer en 
plusieurs circonstances. Il se distingue du précédent par l'absence com- 
plète des nuelles. 

» Le r7 janvier 1858, à la fin d’une journée purifiée par une violente 
tempête nord, on ne voyait à Lyon aucun nuage. Cependant au passage de 
l’arc rouge, la lune, qui n’était encore qu'à l’état d’un mince filet, prit mo- 
mentanément une teinte verte bien caractérisée. Quelques minutes plus 
tard apparut le second arc rouge, et alors l’astre, de nouveau Soumis à 
l'effet du contraste, reprit la couleur verte qu’il avait perdue dans l’inter- 
valle. 

» Le 11 novembre 1856, me trouvant dans le Baranco-de-Seca , pres 
d'Almazarron, aux environs de Carthagène, pendant une des plus pures 
soirées de la Murcie, le ciel fut teinté par la belle lumiere rose. La lune, peu 
après son lever, étant noyée dans cette coloration, devint sensiblement 
aussi verte que dans les cas précédents. 

» Le lendemain, je revenais d’Almazarron à Carthagène. L'atmosphère 
était pareillement pure, et par suite l’arc anticrépusculaire se dessina en- 
core une fois très-nettement. Cependant notre satellite, étant déjà en retard, 
surgit dans la partie bleuâtre sous-jacente, en affectant cette dimension 
colossale qui provient de l'illusion occasionnée par l’interposition d'objets 
terrestres disposés de façon à faire croire à un grand éloignement. Mais sa 
couleur différait de celle de la veille. Il se montrait paré d’un jaune de 
bronze éclatant, teinte complémentaire du bleu environnant, et au bout de 
quelques minutes, l'éclairage crépusculaire ayant cessé, il acquit la blan- 
cheur argentine qui est son attribut durantles nuits sereines. Ainsi donc, 
encore une fois, la couleur de l’astre était en rapport avec celle du ciel. 

» Au surplus, voici d’autres observations relatives au même phénomene. 
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Le 29 novembre 1857, à Lyon, vers 4 heures et demie du soir, la lune se 
trouvant passablement élevée sur un fond d’un bleu encore assez pur, de- 
meurait d’abord fortement orangée, puis elle blanchit à mesure que le gris 
crépusculaire remplaçait le bleu. 

» Le 28 décembre suivant, les conditions étant identiques, les contrastes 
reproduisirent les mêmes résultats. è 

» Si, au contraire, j'examine l’astre placé à des hauteurs angulaires sen- 
siblement égales aux précédentes, mais ayant pour fond un ciel compléte- 
ment gris, alors, au lieu de le trouver jauni, je le vois d’un blanc parfait. 
C’estce quiarriva spécialement, entre les deux observations sus-mentionnées, 
à la date du 2 décembre, vers 7 heures du soir. 

» On peut d’ailleurs concevoir d’autres combinaisons en vertu desquelles 
l’astre sera affecté de nuances orangées plus prononcées, ou bien encore de 
teintes décidément roses. Dans ce dernier cas, il sera placé dans des parties 
du ciel passant par degrés au vert, parfois intense, que l’on remarque à 
l'horizon dans certaines soirées, ou durant les matinées. Alors l'effet du 
contraste devient l'inverse de celui qui résulte de la rougie du matin. 

» Passons actuellement aux conditions atmosphériques qui m'ont mis à 
même d'étudier le bleuissage du soleil, en les mentionnant avec tous leurs 
détails, afin de laisser le moins de prise possible aux incertitudes. 

» Dans la nuit du 12 au 13 mars 1856, je m'arrêtais au Mont-Cenis. A la 
suite d’une tempête méridionale, la neige tombait avec abondance; elle per- 
sistait encore à 10 heures du matin, les nuages étant jusque-là parfaitement 
opaques. Les premiers indices de leur dissolution se manifestérent vers 
11 heures, au moment de mon départ de la station. À r1 heures et demie 
du matin, au niveau du premier refuge, je distinguais parfaitement les ag- 
glomérations nuageuses amincies qui couvraient les sommités, tandis que 
d’autres vapeurs paraissaient remplir les vallées, de sorte qu'évidemment 
je cheminai au milieu d’une sorte de brume. 

» À midi, les progrès de la raréfaction étaient tels, qu’il ne tombait plus 
que de rares granules neigeux, et bientôt, malgré l'augmentation d'épaisseur 
provenant des masses que je laissais au-dessus de moi, un soleil nébuleux, 
mais en apparence d’un blanc pur, perçait de temps à autre. Cet éclat in- 
colore, et nullement jaune ou orangé, tel qu’il apparaît assez habituelle- 
ment au travers des brouillards lyonnais, frxa mon attention. 

» Je pus donc voir qu’à midi et demi, sous l'influence de la radiation 
solaire et du réchauffement vernal, déja prononcé, des brumes épaisses 
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comme les vapeurs d’une chaudière s'échappaient du creux des vallées 
d’Exiles, de Suze et de la Novalaise. Charriées par une faible brise ascen- 
dante, elles se façonnaient en gros amas ballonnés ou conoïdaux, et s’éten- 
daient lentement le long des rampes; puis elles allaient masquer, tour à 
tour, les cimes voisines, se réunir aux débris du stratus, en formant des 
especes de nuages morcelés.et atténués au point de laisser entre eux de lar- 
ges éclaircies que traversaient les rayons intermittents du soleil. Eu un mot 
j'étais en présence des diverses phases du développement d’un de ces phé- 
nomènes que je désigne sous le nom de fumée des montagnes et dont le ré- 
sultat est de constituer des espèces de parasites qu'il me parait nécessaire 
de distinguer de ceux qui ont été définis par M. Babinet. 

» À 1 heure du soir, je pénétrais dans leurs parties les plus denses, et à 
1 heure et quart, grace à une descente accélérée, je me trouvais dans une 
atmosphere claire et trop chaude pour permettre à la vapeur élastique de 
passer à l’état vésiculaire. La couche brumeuse était donc alors comme sou- 
levée en masse et condensée au-dessus de ma tête à environ 200 mêtres plus 
haut que le fond de la vallée. J’estime d’ailleurs qu'abstraction faite des 
saillies élancées de sa partie supérieure , elle avait une épaisseur d'environ 
100 mètres. Ce stratus persista dans la nuit pendant laquelle la lune se mon- 
trait excessivement trouble, mdis sans indice de halo, ni de couronne. 

» Ces vapeurs ne devaient pas être congelées, car il ne tombait plus de neige 
depuis midi; j’ajouterai même qu’à partir de 10 heures du matin, celle qui 
était étalée dans le col du Mont-Cenis commençait à passer à l’état fondant ; 
qu’alors en vertu d’une tiède brise de l’est-sud-est, combinée avec la radiation 
du soleil au moment de sa culmination, les particules glacées suspendues 
dans l’air étaient fondues au point que les habits se couvraient d'humidité, 
et qu'à 1 heure du soir, le dégel s’effectuant avec une certaine brusquerie, 
Je ne recevais que les fines et rares gouttelettes d’une sorte de bruine. D’ail- 
leurs l'accroissement des températures sera encore mieux exprimé par la 
marche du thermomètre. Cet instrument indiquait à 10 heures du matin au 
Mont-Cenis, — 0,9; 11" 30° du matin, au premier refuge, + 0,1; 12 30" du 
soir, sur la descente, dans un espace passablement clair entre la brume infé- 
rieure et les nuelles supérieures, + 2,8; 1 heure du soir, au milieu de la 
partie la plus dense de la brume, + 2,0; 1° 30" du soir, à une centaine 
de mètres sous la brume, + 6,0; 2 heures du soir, au fond de la vallée de 
Novalaise, + 8,9. ; 

» Si donc l’on se rappelle que, d’après mes observations, 12 à 14 degrés 
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de froid environ paraissent être nécessaires pour déterminer la congélation 
de la vapeur vésiculaire, on comprendra qu’en vertu de tonte cette réunion 
de données, je puis admettre qu'un état glacé quelconque de l’eau suspen- 
due dans l’air ne peut pas être invoqué à l’occasion des effets que je tiens à 
décrire. Cependant je sais aussi que pour être en droit de me montrer plus 
affirmatif, il eüt été à propos de porter le thermomètre au sommet des 
montagnes et non d’en descendre. En effet, la série de mes observations 
pourrait, au besoin, servir à établir le fait d’un décroissement rapide de la 
chaleur en raison de la hauteur, puisque j'ai passé assez vite de — 0,9 à 
+ 8,9. Il est vrai qu'il serait permis de répondre que les heures n'étaient 
plus les mêmes, que, vu la saison, le soleil envoyait des rayons assez peu 
obliques, qu’enfinle vent méridional devait ajouter sa puissance calorifique ; 
mais en dernière analyse, la discussion ne pouvant avoir aucune issue, je 
dois me contenter d’avoir émis mon opinion, et Je vais passer aux détails 
concernant les colorations solaires, 

» L’astre, que j'observais toujours attentivement, pendant ma marche 
descendante, conservait encore habituellement la blancheur qui m'avait 
frappé, ne faisant que s’éclaircir, que pâlir, ou s’obscurcir tour à tour, 
selon l'épaisseur des flocons passant devant lui. Mais au milieu de ces vicis- 
situdes continuelles, vers 1 heure du soir, et à de certains intervalles, il ap- 
paraissait avec des teintes variant du bleu pâle, mais pur, au bleu glauque 
de l’aigue-marine. Dans ces moments, les bords des nuées qui l’encadraient 
étaient teintés en orangé tournant plus où moins au rouge, et l’ensemble 
jouissait d’un éclat suffisamment faible pour ne point fatiguer les yeux. 

» Cette simultanéité de l'apparition des deux couleurs me porte naturel- 
lement à conclure que les effets du contraste se produisaient en raison de 
l'intensité et de la qualité des nuances de l'espèce d’auréole irrégulière et 
changeante formée par les franges orangées des globosités nuageuses ame- 
nées à un état de densité convenable. Ajoutons encore que si durant cer- 
taines phases du phénomène le soleil reprenait sa blancheur, quand son 
entourage devenait lui-même incolore, il se teintait instantanément en bleu 
glauque avec une partie de son fond au moment où l’ensemble du tableau 
était comme circonscrit par un cadre doré. Ainsi donc, c'était tantôt le soleil 
seul, tantôt le soleil avec sa tenture qui bleuissaient. Et dans l’un comme 
dans l’autre cas, les nuées environnantes étant également orangées, les effets 
du contraste s’exercaient indifféremment sur les deux parties. 

» J'ai insisté à dessein sur ces divers détails, d’abord pour laisser à dési- 
rer le moins possible à l’égard du phénomène, et ensuite par la raison que 
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quelques-unes des particularités sus-mentionnées pourront servir dans d'au- 
tres occasions à discuter la valeurs de certaines observations qui me parais- 
sent devoir rentrer dans la même catégorie. Cependant il importe dés à pré- 
seut de compléter la théorie du phénomène, et dans ce but je rappellerai 
que, d’après les nombreuses et précises expériences de M. Chevreul, les 
effets du contraste exigent certaines conditions pour pouvoir se manifester 
avec quelque éclat. Ainsi d’abord, en mettant du gris à côté d’une couleur, 
on la rend non-seulement plus vive, mais encore le gris lui-même se revêt 
de la complémentaire des teintes juxtaposées. Mon digne professeur à insisté 
de plus sur la nécessité de l'intervention d’une lumière blanche, diffuse 
quand il s’agit d’exalter les teintes complémentaires sur des fonds lumineux 
comme le blanc, et sur celle d'une lumière intense lorsqu'il y a des teintes 
complémentaires qui prendront des fonds bruns ou noirs Juxtaposés à des 
corps colorés. 

» Eh bien, ces deux principes rationnels et fondamentaux permettent 
immédiatement de comprendre que du moment où, entre l'encadrement 
orangé plus ou moins rouge formé par les bords des cumulus, il se pré- 
sentait des vapeurs denses et grisonnantes, celles-ci devaient se charger des 
complémentaires bleue ou vert léger et qu'alors la visibilité du phénomene 
était complétée par la lumière diffuse et blanche émanée des nuées incolores 
étalées sur les autres parties du ciel. Au surplus, l'effet du contraste devant 
s'exercer d'une manière générale, la théorie en question explique non-seu- 
lement la coloration du soleil, mais encore celle du fond trauslucide au 
milieu duquel il paraissait appliqué. Et naturellement encore les autres jeux 
de lumiere étaient subordonnés aux évolutions incessantes des nuages 
ambiants. 

» Avant de terminer, je dois rappeler que le soleil bleu à déjà été vu 
antérieurement dans les Alpes, Le 29 juillet 1703, quelque temps après une 
série de grands débordements, Scheuchzer, parcourant le canton de Glaris, 
s’aperçut qu'au milieu d’un ciel nuageux un soleil parfois très-vif acqué- 
rait une agréable teinte d’un bleu pourpré, durant les instants où divers 
groupes vaporeux passaient au devant. Une gravure accompagne ces brèves 
indications, mais étant assez grossière, on ne peut savoir si leurs franges 
étaient réellement festonnées d'or. 

» Toutefois ayant vainement cherché dans les ouvrages de Saussure quel- 
ques indications du mème genre, il faut croire que le fait se présente rare- 
ment, au moins avec un degré d’intensité suffisant pour frapper les observa- 
teurs. 
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» Sous son ciel italique, Virgile au contraire parait avoir été assez souvent 
à même de remarquer le phénomène. On en jugera d’après les vers suivants 
des Géorgiques (lib. I, v. 438 à 415) : 


Hoc etiam , emenso cum jam decedet Olympo, 
Profuerit meminisse magis ; nam sæpe videmus 
Ipsius in vultu varios errare colores; 

Cœruleus pluviam denuntiat; igneus, Euros. 


» Évidemment un pronostic de pluie, basé sur ce bleu, serait parfaite- 
ment illusoire pour nos contrées, attendu qu'il n’a été donné qu'à tres- 
peu de météorologistes de l’apercevoir, bien que le soleil y soit fréquem- 
ment environné de colorations orangées, souvent fort vives, ou bien encore 
de vapeurs réputées blanches, du genre de celles qui déterminérent mes ob- 
servations du Mont-Cenis. 

» Si d’ailleurs je résume l’ensemble de mes nombreuses études faites 
depuis plusieurs années, je conclus que d'habitude un astre environné de 
blanc est blanc, et qu’il apparaît alors comme une lampe vue de quelque 
distance, pendant la nuit, au travers de rideaux incolores. Si les franges bigar- 
rées de sa couronne sont trop distantes, il reste encore blanc. Son aspect inco- 
lore se conserve de même au milieu de l’ouate grise de certains brouillards. 
D'un autre côté, il peut demeurer orangé dans le cas où il est établi au 
centre d’illuminations de même couleur. Ces circonstances étant les plus 
ordinaires, je conclus en sus qu'il faut que la constitution des nuages 
satisfasse à quelques conditions assez complexes pour déterminer la mani- 
festation des effets du contraste simultané, et l’on en a la preuve dans les 
détails énumérés précédemment. On se souviendra, en outre, que dans les 
divers cas de coloration dont il vient d’être fait mention, les rayons orangés 
eux-mêmes sont de bonne teinte et nullement des résultats provenant de la 
suraddition des complémentaires. Ils produisent en effet des ombres bleues, 
absolument comme le feraient ceux qui auraient traversé un verre de méme 
couleur. Au surplus, quand sur son déclin le soleil plonge dans les brumes 
basses de l'atmosphère, d'orangé qu'il était, il tourne souvent au rouge, et 
alors il peut produire des ombres grises virant légèrement au vert glauque. 
Mais pour pouvoir déterminer la manifestation de ces dernieres, sa clarté 
doit être encore passablement intense, sinon les ombres obtenues sont 
grises, et c’est ce qui arrive du moment où étant réduit à l'état d’un simple 
disque empourpré, l'œil peut impunément en soutenir l'aspect. » 
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PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Note sur quelques expériences de contraste simul- 
tané des couleurs; par M. Cuevreur. 


« Les nombreuses observations que M. Fournet a faites sur certaines 
colorations du soleil, de la lune, des nuages et des montagnes, l'explication 
de ces phénomènes, qu'il rattache à la loi du contraste simultané des cou- 
leurs que je développai en 1826 devant cette Académie, et depuis cette époque 
dans des cours et dans un ouvrage spécial publié en 1839, me déterminent 
à communiquer à l’Académie une Note additionnelle aux publications que 
je viens de rappeler, persuadé qu’en le faisant je préviendrai des erreurs que 
des personnes qui appliquent la loi du contraste simultané des couleurs à 
l'explication de certains phénomènes atmosphériques, pourraient commettre 
en acceptant comme vraie l'explication dans laquelle on attribue à la cou- 
leur bleue du ciel la couleur des ombres que projettent des corps opaques 
placés à la surface de la terre lorsqu'ils reçoivent sur une de leurs faces la 
lumière du soleil à l'horizon, soit que l’astre se lève, soit qu’il se couche. 
On suppose alors que le soleil colorant en orangé les corps qu'il frappe, 
leur ombre paraît bleue parce qu’elle réfléchit la lumière bleue de la vote 
céleste à l’œil du spectateur. Cette explication est inexacte ; car J'ai observé 
que ces ombres peuvent avoir des couleurs comprises entre le bleu, le vert 
et le jaune , la lumière du soleil à l'horizon pouvant être comprise entre 
l’orangé, le rouge et le violet. La condition nécessaire pour que l'ombre 
apparaisse avec la couleur complémentaire de celle-ci est qu’elle soit éclairée 
par de la lumiére diffuse incolore. L’ombre, en un mot, est dans la condi- 
tion d’une surface grise placée sur un fond de la couleur actuelle du soleil 
à l'horizon, le fond de la surface grise étant vue éclairée par la lumière 
blanche du jour. 

» En résumé, l'ombre que projette un corps frappé par une lumière colorée 
ne np teinte de la complémentaire de cette lumière qu'autant ne l'ombre est 
éclairée par une lumière diffuse incolore. 

» Les expériences suivantes prouvent cette proposition. 

Dans une chambre noire, sur une table couverte d’un papier blanc, on 
place une capsule dans laquelle on a disposé un amas de filaments d’amiante 
et de poudre de chlorure de strontium, afin de colorer en violet rouge la 
flamme de l’alcoo! qu’on y allumera. 

» Lorsque la flamme sera d'une couleur bien intense, on placera verti- 
calement une règle noire sur le papier et on constatera que l'ombre n’a pas 
de couleur appréciable, Si alors on l’éclaire au moyen de la lumière diffuse 
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du jour en découvrant une ouverture qui se trouve en face de la flamme, 
l'ombre apparaîtra d’une couleur jaune-verdâtre complémentaire de la cou- 
leur de la flamme. On peut constater encore qu'il existe une position de la 
régle relativement à la lumière du jour et celle de la flamme où l'œil aper- 
coit, avec l'ombre d’un jaune verdâtre, une ombre opposée qui, éclairée 
par la flamme, paraît d'un violet rouge. 

» En remplaçant le chlorure de strontium par du bichlorure de cuivre, 
les résultats sont les mêmes, sauf que l’ombre de la règle est d’un violet 
rouge et celle de l'ombre opposée d’un jaune verdûtre. 

» Mêmes résultats encore avec la flamme de couleur orangé-jaune de 
l'huile ordinaire, sauf que l'ombre éclairée par le jour est d’un bleu violâtre, 
et la seconde d’un orangé jaune. 

» On peut démontrer la proposition précédemment énoncée de deux 
autres manières. 

». Première manière. La première consiste à placer verticalement une regle 
noire dans une boîte dont'les parois sont noircies, excepté une qui est 
remplacée par un verre de couleur ou un tissu de soie pareillement coloré ; 
ce verre ou ce tissu, voyant le jour, on constate, au moyen d’un oculaire 
pratiqué dans la paroi supérieure, que l'ombre ne parait pas colorée, mais 
qu’aussitôt que la lumière du dehors l’éclaire, elle l'est de la complémentaire 
de la couleur transmise par le verre ou le tissu. 

» Deuxième manière, La seconde manière consiste à placer une figure 
blanche de plâtre dans une chambre où arrivent des rayons colorés transmis 
par un verre ou tissu transparent. On constate que les ombres de la figure 
ne sont pas sensiblement colorées, mais qu’elles paraissent teintes de la com- 
plémentaire de la couleur des rayons transmis dès que les ombres sont 
éclairées par de la lumière blanche (r). 

» Je ferai une dernière remarque : c'est qu'en plaçant deux verres d’une 
même couleur à la distance de 5 centimètres, juxtaposant l’un d’eux avec 
un verre d’une autre couleur que la sienne, puis mettant à 5 centimètres de 
celui-ci un verre qui lui soit identique, on pourra constater, en éclairant les 
quatre verres d’une manière égale par derrière, que les deux verres juxta- 
posés présenteront tous les effets du contraste simultané des couleurs. 

» J'ai cru devoir rappeler ces effets à une époque où plusieurs savants 
qui s'occupent de météorologie pensent à appliquer la loi de ce contraste à 
des phénomènes du domaine de l’atmosphère, en insistant d’une maniere 


(1) Loi du contraste simultané des couleurs, page 446. 
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toute particulière sur la nécessité, avant de conclure qu'il y a contraste, de 
regarder les corps qu'on croit le présenter, séparément l’un de l'autre au 
moyen d’un tube ouvert; par ce moyen chaque corps paraîtra de la couleur 
qu'il a indépendamment de tout contraste. Par exemple, si l’on soupçonne 
qu'une teinte bleue que présente un astre est due à ce qu'il est entouré 
d'orangé, en le regardant dans un tube à l’exclusion de ce qui l'entoure, la 
teinte bleue disparaitra si elle est l'effet du contraste simultané. » 


OPTIQUE. — Note sur les couleurs accidentelles; par M. J.-M. Sécuix. 


« À. La question des couleurs accidentelles ne peut que gagner à ce 
que le même fait soit reproduit, observé et décrit par des personnes diffé- 
rentes : chaque expérience fera découvrir des circonstances nouvelles. 

» Un Mémoire récemment présenté à l’Académie (1) a signalé les varia- 
tions de grandeur qu'éprouvent les images accidentelles lorsqu'on les pro- 
jette sur des surfaces plus ou moins éloignées. J'avais dit moi-même, dans 
une autre occasion : « L'image (d’un objet coloré) a la même forme que 
» celui-ci, les mêmes dimensions si on ne l’a projetée que sur le fond 
» (où l’objet se trouve), des dimensions plus grandes ou plus petites si on 
» l’a projetée sur des surfaces plus éloignées ou plus voisines de l’observa- 
» teur » (2). D’autres physiciens ont dü remarquer le même fait. Quant à 
l'explication, la plus élémentaire me semble pour le moment la meilleure. 

» Comme les images accidentelles demeurent visibles quand on ferme les 
yeux, il y a lieu de se demander quelle est la grandeur qu’on leur attribue 
alors. L’effort de l'organe pour s'adapter aux diverses distances joue cer- 
tainement un rôle dans cette appréciation. Après avoir considéré un carré de 
drap rouge placé dans un fond noir, je vois son image accidentelle verte. 


Je la projette sur un mur situé assez près de moi, je ferme les yeux et je 


recule : il me semble que l’image grandit. Probablement l'organe se dispose 
comme pour regarder plus loin. Je me place très-pres du mur, à quelques 
centimètres seulement ; j'ouvre les yeux et il me semble voir l’image au delà 
de la surface qui est trop rapprochée pour que ma vue s’y adapte facilement ; 
mais Je fais un effort pour regarder le mur, et l’image en s’y projetant se 
montre plus petite. ? 

» La fatigue des yeux ne m'a pas permis de prendre des mesures. Je 
ferai observer néanmoins que les objets colorés sont préférables aux objets 


(1) Comptes rendus, 5 juillet 1858. y 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XLI, page 423; 1854. 
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blancs pour ce genre d'expériences. Les objets blancs donnent naissance à 
des images accidentelles qui ont à la fois plusieurs couleurs : une couleur 
centrale, qui s'efface peu à peu à partir du bord, et, tout autour, des cou- 
leurs irisées qui s'étendent de plus en plus vers le centre. Ces circonstances, 
que j'ai décrites avec détails dans le Mémoire cité, rendent incertaines les 
limites de l’image. 

» 2. Mème quand on prend pour sujet d’abrévation un objet coloré, 
l’action de la lumière blanche mêlée à la couleur dominante est capable 
de compliquer les apparences. M. Plateau a dit avec raison qu'il serait utile 
de refaire avec de la lumière homogène des expériences relatives aux cou- 
leurs accidentelles (1). J'ai décrit des expériences faites de cette maniere, et 
elles m'ont appris que si les couleurs accidentelles naissent sans l’interven- 
tion de la lumière blanche, elles n’en sont pas moins modifiées par elle. 
L'observation suivante mène au même résultat (2). 

» Après avoir regardé un carré de drap rouge placé sur un fond noir et 
exposé au soleil, je tourne les yeux vers un mur, Je vois un carré vert- 
bleuâtre. Je ferme les yeux et je vois d’abord un carré de couleur claire, 
faiblement rosée ; cette teinte s’efface assez rapidement à partir des bords 
et elle est remplacée par le vert. La couleur verte persiste quand on ouvre 
les yeux; mais en les fermant de nouveau, on retrouve la teinte rosée qui 
dure un instant avant le rétablissement du vert. Dans ces alternatives, on 
peut reconnaitre les oscillations, selon le temps, dont parle M. Plateau et 
qui, selon lui, amènent tour à tour sur la rétine la couleur de l’objet et la 
couleur complémentaire. Cependant j'ai refait l'expérience en regardant, 
à travers un verre rouge de nuance sensiblement homogène, un mur blanc 
éclairé par le soleil, et je n’ai vu alors qu’une image verte, soit en ouvrant, 
soit en fermant les yeux. Je suis donc porté à attribuer les alternatives à 
l'action de la lumière blanche réfléchie par le drap rouge. Quand on 4 
regardé un objet blanc fortement éclairé et qu’on ferme les yeux, on voit 
apres l’éblouissement du premier moment, une image accidentelle, qui est 
dans presque toute son étendue jaune, où orangée, ou rouge; sur les 
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(1} Note sur la persistance des impressions de la rétine, dans le Supplément au Traité de 
la lumière de Herschel, pages 511 et 514. 

(2) Les expériences de M. Fechner prouvent aussi la diversité des couleurs accidentelles 
produites par la lumière non homogène, Annales de Poggendorff, tome L, 1840. Je ne con- 
nais que par une analyse très-incomplète des recherches que M. Melsens a présentées à l'Aca- 
démie de Belgique le 7 novembre 1857. 
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bords, on aperçoit des zones violette, bleue et verte. J'ai déjà rappelé que 
les couleurs périphériques s'étendent successivement sur l’image. Cette 
substitution est très-rapide quand on laisse entrer dans les yeux la lumière 
extérieure : si bien que l’image étant jaune dans les yeux fermés, se montre 
violette, ou bleue, ou verte quand on les ouvre. Donc l’image verte du drap 
rouge peut être dissimulée par les premières teintes rosées qui dérivent de 
la lumière blanche quand les yeux sont fermés, tandis qu'elle est renforcée 
par les dernières teintes bleue ou verte quand on regarde la surface d’un 
mur. La même interprétation s'applique aux images accidentelles qu’on 
décrit comme étant alternativement blanches ou noires, et dans lesquelles 
j'ai toujours distingué des couleurs déterminées, claires ou sombres, n'ayant 
pas nécessairement entre elles la relation de couleurs complémentaires. 

» 9. Dans l’éblouissement qui succède à la contemplation d’un objet 
fortement lumineux, comme le disque du soleil, il est encore possible de 
distinguer des couleurs tres-brillantes, mais très-fugitives, passant rapide- 
ment dans les yeux avant la régularisation de l’image persistante. Les cou- 
leurs que je vois ainsi sont le vert, le bleu et le violet. J’ai refait cette obser- 
vation avec la lumière des étincelles électriques produites par un puissant 
appareil d’induction. Chaque étincelle, malgré sa trés-courte durée, paraît 
donc faire dans l’organe de la vision une impression accidentelle, sinon 
directe, assez durable pour qu’on y reconnaisse successivement trois cou- 
leurs, et même après ces couleurs déterminées, une teinte vague et jau- 
nâtre par laquelle se terminent toujours les images accidentelles des objets 
blancs. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Ferer, intitulé : 
Sur absorption et le dégagement des gaz par les dissolutions salines et 
par le sang. 


(Commissaires, MM. Dumas, Milne Edwards, CI. Bernard, 
Balard rapporteur.) 


« Le Mémoire de M. Fernet sur l'absorption et le dégagement de quel- 
ques gaz par les dissolutions salines et par le sang, dont l’Académie nous à 
chargés de rendre compte, est destiné à éclairer par des déterminations 
précises quelques-uns des problèmes que présente la respiration. L’absorp- 
tion et le dégagement de gaz qui accompagnent cette fonction sont-ils 
le résultat d’une action purement physique, et peuvent-ils être expliqués 
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par le simple phénomène de la solution? C’est l'opinion qui a été soutenue 
par quelques expérimentateurs. Les faits connus tendent cependant à faire 

penser que pour le sang l'absorption des différents gaz, sans être indépen- 
_dante de la pression, s’écarte assez notablement de la loi de Dalton pour faire 
penser que ces phénomènes dus en très-grande partie à la solution propre- 
ment dite pourraient bien être modifiés par une action chimique véritable 
exercée par quelques-uns des matériaux du fluide sanguin. Faire la part de 
ces deux ordres de phénomènes, savoir ce qu’il faut attribuer à la pénétra- 
tion dans lés intervalles moléculaires des liquides, de groupements gazeux 
conservés intacts, condensés par un phénomène purement physique, et va- 
riant dès lors avec la pression; apprécier pour quelle portion y entre la 
combinaison ou la préparation à la combinaison elle-même qui donne lieu 
à des groupements nouveaux, phénomènes sur lesquels influe la nature du 
liquide, mais qui sont indépendants de la pression, telle est la connaissance 
plus précise que M. Fernét a voulu ajouter aux observations de ses nom- 
breux devanciers. 

» L'idée qui a guidé M. Fernet dans ses recherches est la suivante : Si 
les gaz sont dissous dans les liquides par un simple phénomene de solu- 
tion les quantités de gaz dissoutes seront exactement proportionnelles aux 
pressions. Si, au contraire, une quantité déterminée de gaz est retenue dans 
le liquide, ou par l’affinité, ou par une adhésion spéciale, espèce d’affinité 
commençante, ce ne seront pas les quantités absolues de gaz dissous, 
mais les accroissements au! dessus de cette dernière quantité, restée con- 
stante, qui seront proportionnels aux accroissements de pression. Détermi- 
ner les coefficients de solubilité des gaz de la respiration dans les liquides 
à des pressions variables, mais en maintenant la température uniforme pour 
que cette cause resté sans influence sur le coefficient d'absorption, est donc 
le moyen d'obtenir les données numériques dont la discussion permettra de 
résoudre le problème. 

» Mais ce problème est complexe, et pour parvenir à l’aborder, il fallait 
le décomposer en ses divers éléments ; aussi M. Fernet a-t-il étudié séparé- 
ment l’action des gaz qui interviennent dans le phénomène de la respira- 
tion exercée par les solutions des sels minéraux que contient le sérum, 
puis par le sérum tout entier, puis enfin par le sang lui-même. 

» M. Bunsen à publié, il y a quelques années, sur la détermination des 
coefficients de solubilité des gaz dans quelques liquides un travail tres- 
important, auquel il semblerait que M. Fernet aurait dû emprunter des 
méthodes d'observation déjà appréciées; mais le procédé mis en pratique 
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par le savant professeur d’'Heidelberg, et dans lequel on détermine directe- 
ment le volume du gaz qui disparaît par le fait de la dissolution, exige une 
agitation avec le mercure qui ne permet pas de l’employer pour des mé- 
langes contenant de l'oxygène, gaz absorbable, comme on sait, en petites 
quantités par ce métal. Il a fallu dès lors que M. Fernet fit usage d’une 
méthode différente et employât des appareils spéciaux qui ne laissent le 
gaz qu’en contact avec le liquide dont on veut apprécier le coefficient d’ab- 
sorption ; il a dû des lors, au lieu de mesurer directement le volume absorbé, 
le conclure de la diminution de pression que cette absorption elle-même 
avait déterminée. 

» Le chlorure de sodium est un des sels contenus dans le sang, comment 
influe-t-il sur la solubilité, dans l’eau, de l'oxygène, de l’azote et de l’acide 
carbonique? L'expérience a prouvé à M. Fernet que les quantités de ces 
gaz absorbés par des solutions salines, contenant de 7 centièmes à 2 mil- 
lièmes de ce sel, étaient toujours proportionnelles à la pression exercée par 
ce même gaz à l'extérieur, et que le coefficient de dissolution différait de 
quelques centièmes en moins de celui que possède l’eau pure, différence 
surtout marquée pour l’oxygène; enfin que le vide ou un courant de gaz 
étranger dégagent complétement les gaz absorbés, ce qui montre qu’ils ne 
l’ont été que par suite d’un phénomène de solution contrariée Bar la pré- 
sence du sel dissous. 

» Le carbonate etle phosphate de soude, au contraire, tout en diminuant 
d’une part la solubilité de l'acide carbonique en tant que matières solides 
dissoutes dans l’eau, exercent une action inverse qui augmente notable- 
ment la quantité de ce gaz dissous par suite de Palcalinité qui est propre à 
à ces deux sels. La discussion à laquelle se livre M. Fernet dans son Mé- 
moire tend à établir que le carbonate de soude, ainsi que le phosphate de 
soude PhO° (2Na0O, HO), retiennent 1 équivalent d’acide carbonique par 
équivalent de base alcaline qu’ils contiennent, circonstance qui pourrait 
expliquer comment les carbonates alcalins peuvent être remplacés dans le 
sang par des phosphates d’une alcalinité égale, sans qu'il en résulte de per- 
turbations graves dans les fonctions physiologiques du fluide nourricier. 

» L’absorption plus grande d’acide carbonique opérée par des liquides 
tenant en solution des sels à réaction alcaline était un fait, facile à 
prévoir. Mais ce qui n'aurait pu l'être, c’est l’action qu’exercent ces mêmes 
sels sur la solubilité de l’oxygène. En discutant les résultats de ses expé- 
riences, M. Fernet montre que le volume de ce gaz absorbé par une solu- 
tion de carbonate ou de phosphate de soude peut être conçue comme com- 
posé de deux parties : l’une proportionnelle à la pression, moindre que 
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celle qu'aurait dissoute l’eau pure en pareilles circonstances et d’autant plus 
petite que la solution est plus concentrée, ce qui représente la partie de gaz 
retenue par la solution proprement dite; l’autre indépendante de la pres- 
sion, et qui augmente avec la concentration de la solution. La somme de 
ces deux quantités qui varient, comme on le voit, et en sens inverse, avec la 
richesse de la solution en principes salins, est toujours un peu plus grande 
que celle qu’aurait dissoute l’eau pure, dans la limite d'expériences exécutées 
avec des solutions contenant 24,15, ou 3 millièmes de ces sels, résultat sin- 
gulier, mis hors de doute par les expériences que M. Fernet a exécutées avec 
d'autant plus de soin que ce fait, dont la formation ou la possibilité de pro- 
duction de composés plus oxygénés ne peuvent rendre compte, indique 
aux expérimentateurs qui suivront M. Fernet dans cette voie qu'il y a là 
quelque chose de singulier à éclaircir. 

» L’azote ne présente, du reste, rien de semblable et se comporte comme 
son indifférence chimique bien connue permettait de le pressentir. 

» L'action des matériaux inorganiques du sang une fois appréciée, 
M. Fernet a pu saisir pour quelle part entrait dans ce phénomène complexe 
celle des matières organiques quand on opère soit avec le sérum duf$ang, 
soit avec le sang lui-même chargé de ses globules. Le résultat général de 
ses expériences faites avec le sérum, c’est que la présence de l’albumine qui 
le constitue d’une manière presque exclusive, diminue la solubilité de l’azote 
et de l’acide carbonique, dont les quantités dissoutes par un simple phéno- 
mène de solution varient-proportionnellement à la pression, tandis que la 
présence de cette albumine détermine une solubilité plus grande de l’oxy- 
gène, qui semble déjà retenu par une espèce d’affinité. 

» Mais ce sont surtout les globules sanguins qui contribuent à cette ab- 
sorption et à cette fixation d'oxygène dans le sang. Ces globules n’influent pas 
sensiblement sur la solution de l’acide carbonique ; mais ils absorbent l’ox y- 
gène et le condensent, par une activité qui leur est propre, avec beaucoup 
d'énergie. La quantité d'oxygène fixée par cette cause est cinq fois plus 
grande que celle dont se chargerait le sérum par un simple phénoméne de 
dissolution et cela en opérant à la pression ordinaire; or si l’on réfléchit 
que dans l'air l'oxygène ne supporte que le cinquième de la pression, et 
que la masse dissoute doit n’être dès lors qu'un cinquième de celle qui 
serait dissoute si on respirait de l'oxygène pur, il en résulte que dans le 
phénomène de la respiration le volume d'oxygène condensé par les glo- 
bules sanguins est vingt-cinq fois plus considérable que celui dont la partie 
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liquide du sang se charge par un simple phénomène de dissolution. Si l'on 
admet que la fibrine telle qu’elle existe dans le plasma ne modifie pas nota- 
blement l’action que le gaz défibriné exerce sur l'oxygène, c’est dans ces 
globules qu’on devra voir le véritable régulateur de l’action de l'oxygène ; 
ce sont eux qui rendent le phénomène à peu près indépendant de la pression. 

» Dans quel état existe cet oxygène? Agit-il d’une manière immédiate sur 
la matière organique qui l’a condensé? Non, il reste disponible pour pro-, 
duire plus tard les phénomènes de la combustion intérieure, semblable en 
cela à cet oxygène condensé par l’essence de térébenthine qui avant de la 
transformer en résine se maintient pendant quelque temps libre et avec des 
aptitudes à la combinaison exaltées, et qui lui font produire des phénomènes 
d’oxydation que l'oxygène ordinaire ne réaliserait pas. Cet ‘oxygène con- 
densé par les globules, on peut l’extraire par Paction du vide presque 
absolu, aidé d'une température voisine de celle des animaux à sang chaud ; 
on peut aussi l’éliminer par un courant de gaz étranger, sans qu'il'entraîne 
avec lui de l'acide carbonique, fait important observé par M. Marchand et 
que M. Fernet a été amené à vérifier dans l'exécution de ses propres re- 
cher@hes. 

» Parmi les communications nombreuses qui obtiennent toutes les 
semaines la publicité de nos séances et de nos comptes rendus, il en est un 
grand nombre qui, tout à fait dignes de l’approbation de l’Académie, ne 
sont pas ordinairement l’objet de Rapports. Pour les unes la vérité ne 
saurait être démontrée que par une multiplicité d’investigations qui exigent 
beaucoup de temps et que le public scientifique tout entier peut faire plus 
vite qu'une Commission académique limitée dans ses efforts. Pour d’autres, 
des faits saillants facilement observables sont vérifiés par tout le monde 
presque immédiatement après leur publication, et sont déjà entrés dans 
le domaine des vérités acquises à la science avant qu’une Commission agis- 
sant d’une manière collective ait pu les juger. Mais il en est d’autres 
consistant en résultats numériques, fruits de recherches longues et labo- 
rieures qui, lorsqu'elles sont exécutées par un observateur Jeune'et encore 
peu connu, ont besoin de trouver auprès de l'Académie une sanction qu’elle 
ne refuse jamais aux travaux consciencieux. Nous croyons qu'elle peut sans 
hésiter l’accorder au travail de M. Fernet; nous pensons que par la bonne 
direction donnée à ses recherches et le soin avec lequel elles ont été exé- 
cutées, il a fourni pour la solution du grand problème des fonctions de 
la vie, des données précises que les physiologistes peuvent dans leurs études 
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employer avec confiance, et c’est pour que l’Académie elle-même rende ce 
témoignage, que nous demandons que le travail de M. Fernet soit inséré 
dans le recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


La Commission chargée de l'examen d’un Mémoire de #. Duret sur l'uti- 
lisation des tiges de maïs, Commission composée de MM. Chevreul, Payen 
et Peligot, remet ce Mémoire sur le bureau en déclarant qu’elle ne pense 
pas qu'il y ait lieu d'espérer qu'on püt obtenir les résultats signalés par 


l’auteur. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
OPTIQUE. — T'élescopes en verre argenté; miroirs à surfaces ellipsoïde et para- 


boloide de révolution ; application au ciel; Note de M. Léon Foucauzr. 


(Commissaires, MM. Faugier, de Senarmont, Delaunay.) 


« La substitution du verre argenté aux alliages métalliques dans la con- 
struction des miroirs de télescope a laissé subsister tout entière la diffiêulté 
d’engendrer des surfaces capables de former par réflexion un foyer exact. 
Si l’on s’en tient à l'emploi des surfaces sphériques, les aberrations qui en 
résultent obligent à restreindre la surface objective à une étendue qui de- 
vient relativement plus petite à mesure qu'on augmente la grandeur des 
instruments. Mais en étudiant les choses de près, on reconnaît que la sur- 
face sphérique elle-même n'est, pas engendrée par le travail de l’opticien 
avec un degré de perfection capable de supporter le contrôle des épreuves 
optiques. 

» Si, par exemple, on place au centre de courbure d’un miroir concave 
un point lumineux qui devrait donner au même centre une image sans 
aberration, on reconnait que le, plus souvent cette image est entourée 
d’une auréole dont l'aspect permet de conclure les défauts de la surface. 
Par ce genre d'examen on reconnait, en outre, qu'une surface se modifie 
d'une manière sensible pendant la durée du polissage. Cette remarque m'a 
suggéré la pensée de retoucher à la main les surfaces déjà polies et de les 
modifier par des retouches locales jusqu'à ce que l’image au centre de 
courbure les monträt irréprochables. 

” » Cette opération m'ayant parfaitement réussi sur une surface déjà 
grande, j'ai compris qu'on pourrait aussi bien transformer la sphère 
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en ellipsoide, puis en paraboloïde, à la condition d'agir par degrés en sui- 
vant une méthode que je vais indiquer en peu de mots. 

» La surface du verre étant rendue rigoureusement sphérique, si un 
point lumineux placé primitivement au centre de courbure est déplacé 
d'une manière continue vers le foyer principal, l’image fuyant en sens in- 
verse gagnera l'infini, et l’aberration, qui d’abord était nulle, ira en aug- 
mentant avec la distance. 

» Concevons d’abord que le point lumineux se déplace assez peu pour 
que l’image formée dans un lieu voisin du centre ne présente à l’examen 
qu'une aberration commençante, on peut alors se proposer de corriger le 
miroir au moyen d’un polissoir de forme appropriée, de telle sorte que 
cette aberration disparaisse, et par suite le miroir, de sphérique qu’il était, 
devient ellipsoïde par le dédoublement du centre primitif en deux foyers 
correspondant aux lieux occupés par le point lumineux et par son image. 
Cette correction effectuée pour une première distance des foyers, on accroit 
cette distance en rapprochant le point lumineux du miroir, ce qui fait re- 
paraitre de nouvelles aberrations à corriger; en procédant comme dans le 
premier cas, on les efface encore, et par suite on augmente la longueur de 
l’ellipsoide auquel appartient la surface du miroir. Poursuivant ainsi de 
proche en proche et de station en station, on allonge progressivement 
l’ellipsoide jusqu’à le transformer en paraboloïde de révolution, c’est-à-dire 
jusqu'à rendre le miroir capable de fonctionner sans aberration sensible 
pour une distance infinie. 

» Cette méthode mise en pratique sur un miroir de 33 centimètres de 
diametre et de 2",25 de longueur focale, en a rapidement transformé la 
surface de telle sorte qu'aujourd'hui ce miroir, devenu parabolique, dé- 
double en son foyer l'intervalle d’une demi-seconde. 

» Du reste, pour ne garder aucun doute sur la valeur de l'instrument 
formé d’un pareil miroir, je me suis hâté de le tourner vers le ciel et de le 
diriger sur l'étoile bien connue y d'Andromède. Dans la nuit du 21 au 22 
juillet, cet astre s’est d’abord montré double et tel qu’il apparaît dans les 
lunettes de dimension moyenne; puis vers 3 heures du matin, aux pre- 
miers rayons du jour, l’air étant devenu plus calme, celle des deux étoiles 
qui présente la teinte bleue s’est partagée à son tour en deux points très- 
petits, extrêmement voisins l’un de l’autre. Les positions relatives, dessi- 
nées à vue par trois personnes différentes, se sont trouvées conformes aux 
indications des catalogues. C’est précisément le résultat que M. W. Struve 
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n’a obtenu qu'avec la grande lunette de Pulkowa. Il résulte donc de cette 
expérience que l'étoile bleue de 7 d'Andromède a été dédoublée par un 
télescope parabolique en verre argenté, de 33 centimètres de diamètre et 
de 2",25 de longueur focale. 

» Je ne voudrais pas terminer cette communication sans rendre publique- 
ment témoignage au caractere élevé, au désintéressement de l’honorable et 
savant constructeur M. Secrétan qui, durant deux années consécutives, n’a 
cessé de mettre à ma disposition toutes les ressources d’un grand établis- 
sement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Observations sur certaines différences d'action, entre la 
potasse et la soude, à l’égard de diverses matières organiques, dans la pro- 
duction des oxalates et des cyanures ; par M. L. Possoz. 

» P 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« En cherchant à appliquer économiquement à l'industrie les données 
scientifiques publiées par Gay-Lussac (Annales de Physique et de Chimie, 
1829), sur la production de l’acide oxalique par l’action des hydrates de 
potasse et de soude sur diverses matières organiques, j'ai observé que dans 
cette réaction, la soude était loin de se comporter exactement comme la 
potasse, et ayant souvent remarqué des faits analogues dans d’autres cir- 
constances, j'ai pensé qu’il serait utile d'attirer l’attention des chimistes sur 
ce point, car trop souvent on est porté à assimiler l’action de ces deux 
bases. Ainsi, pour les oxalates, non-seulement l’hydrate de soude produit, 
dans tous les cas, beaucoup moins d’acide oxalique que l’hydrate de potasse 
pour un poids donné de matière organique, mais encore avec certaines 
substances, il n’en produit pas du tout, et avec d’autres n’en donne que des 
traces; toutefois lorsqu'il est uni à l'hydrate de potasse dans certaines pro- 
portions, il peut au contraire favoriser une abondante production de cet 
acide. 

» Je commencerai par indiquer les quantités d’acide oxalique que j'ai 
obtenues en traitant par l’hydrate de potasse diverses matières organiques, 
en faisant remarquer que plusieurs appartenant au genre ligneux, et qu'on 
pourrait considérer comme ayant entre elles une grande analogie de com- 
position élémentaire, produisent néanmoins des quantités très-différentes 

"d'acide oxalique. 

» Après avoir essayé un grand nombre de dosages divers, je me suis 

arrêté aux suivants, comme s'adaptant également bien au traitement com- 
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paratif de plusieurs matiéres différentes. En voici les principaux résultats : 


Hydrate delpotasse/. ".:......4. VAR Produit — Acide oxalique crist. : 
300 + 100 Férule séchée à 100°:..-.......-. Moyenne de 10 opérations — 125 
300 + 100 Sciures de bois divers, séchées à 100°. » - de 20 si 7e 
300 + 100 Pailles de bles, séchées à 100°. .. ... » de 10 » TON 
300 + 100 Foins diverses provenances, séchés 

UT ESSENCE, 2 paie, ” de 20 » — 140 
300 + 100 Trèfle, séché 4 100°............. : de 4 2 = 110 
300 + 100 Luzerne, séchée à 100°......_. l r de 4 ” — 110 
300 + 100 Tanaïsie, séchée à 100°.. ....... > de 4 » — 130 
300 + 100 Armoïse, séchée à r00°........... » de 2 » ME ÿ 
300 + 100 Chicorée sauvage, séchée à 100°..... " de 2 ” —. 120 
300 + 100 Bourrache, séchée à 100°......... ”, de 2 » NE 
300 + 100 Orties, séchées à 100°...._....... » de 2 » — 100 
300 + 100 Côtes de tabac, séchées à 100°_... » de 4 » — 150 
300 + 100 Son de blé, séché à 100°....,...... » de 4 : » — 150 
300 + 100 Chiffons de laine pure, séchés à 100°. » de 4 » pi à à 
300 + 100 Chiffons de soïe pure, sechés à 100°. . de 2 » vi 
300 + 100 Cuir, séché à 100°:...:.......... » de 2 » — 6 
300 + 100 Corne, séchée à 100°..:..-....... 4 de 2 3 = 


» Ces expériences ont été conduites de la manière suivante : 

» 1°. Pour la fécule, la lessive caustique est d'abord concentrée jusqu'à 
ce que son point d'ébullition soït amené à 225 degrés centigrades, puis on 
laisse refroidir jusqu’à 180 degrés; alors on ajoute la fécule-par petites 
portions en maintenant la température entre 200 et 225 degrés pendant 
quatre heures; la masse étant devenue blanche, on la dissout, et on en dose 
une fraction par un sel de chaux. 47 

» 2°. Pour les autres matières, il convient mieux de les introduire dans 
la lessive concentrée seulement à environ 48 degrés Baumé (soit 1,500 
pesanteur spécifique) et d’évaporer le tout ensemble; la matière ligneuse se 
dissout, et lorsque la masse est devenue épaisse et qu’elle est encore brune, 
elle contient alors beaucoup d'acide ulmique, pas d’acides oxalique, acé- 
tique, formique, carbonique; on continue à maintenir la masse chaude 
entre 200 et 225 degrés; elle devient jaune, puis blanchätre, et après qua- 
tre à cinq heures de chauffe, elle ne contient plus d’acide ulmique, mais | 
bien tous les autres acides sus-énoncés. SAS De ASE de dis À 

» On peut, ilest vrai, terminer plus spreeriegs en sr es, 
plus, mais alors on détruit souvent une ee plus ou moins considérable 
d'acide oxalique. PC CU ET SE T0 

» Si l’on veut substituer la sonde à la Vases tee si er E 
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la même : lorsque la matière organique vient de se dissoudre, on trouve 
également beaucoup d'acide ulmique ; mais ep continuant à chauffer pour 
transformer celui-ci en acide oxalique, quelques soins que l’on prenne, les 
acides oxalique, acétique et formique paraissent se détruire à mesure de leur 
formation, car pendant tout le temps que dure la réaction, on peut consta- 
ter leur présence; mais à quelque moment qu’on l’arrête et avec quelque 
proportion de soude qu’on opère, on n'obtient jamais que des quantités très- 
faibles d'acide oxalique, soit, en moyenne, 10 fois moins qu’avec la potasse, 
souvent seulement des traces et avec certaines malières, comme la laine, }a 
soie, le cuir, pas même de traces. 

» En général, la présence des oxalates parait très-éphémére dans ces réac- 
tions par la soude, surtout quand on opère sur plusieurs kilogrammes de 
matière organique à la fois. Plus Ja masse est considérable, plus l'opération 
est difficile à conduire; avec la potasse on n’éprouve nullement cet incon- 
vénient. 

» Il semble qu’on puisse attribuer cette action destructive de l'hydrate 
de soude à ce qu’il est moins fusible que l'hydrate de potasse et trop éner- 
gique. En effet, si l’on fait des mélanges des deux hydrates dans des pro- 
portions telles, que la masse conserve à peu pres la même fusibilité que l'hy- 
drate de potasse seul, alors la production de l'acide oxalique peut non-seu- 
lement ne pas diminuer, mais même augmenter : certaines proportions de 
soude accroissent, dans ce cas, l'effet utile de Ja potasse, permettent d’em- 
ployer des proportions de matière organique plus fortes, et d'obtenir ainsi 
une plus grande proportion d’acide oxalique pour une même quantité d’al- 
calis caustiques employés. 

» Dans une série d'opérations ayant pour but de connaitre quelles seraient 
les proportions de potasse et de soude capables de produire le plus d'acide 
oxalique, j'ai observé : 

» 1°, Qu'un mélange de 1 partie d’hydrate de soude avec 3 parties 
d'hydrate de potasse peuvent décomposer -5 fécule de plus que si l’alcali 
employé était de la potasse pure, et que la quantité d'acide produite est 
augmentée en proportion de la fécule employée ; 

» 2°. Qu'un mélange de 1 partie d'hydrate de soude avec 2 parties 
d'hydrate de potasse peuvent décomposer + fécule de plus que si lalcali 

employé était de la potasse, et que la quantité d'acide oxalique produite 
est augmentée en proportion de la fécule employée; 

» 3. Qu'un mélange de 1 partie d’hydrate de soude avec 1 partie d'hy- 
drate de potasse agit à peu près comme la potasse pure ; 

C. R., 1858, 2e Semestre. (T. XLVII, N° B.) 28 
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» 4°. Qu'un mélange de 2 parties d'hydrate de soude avec r partie d'hy- 
drate de potasse produit de moins que la potasse pure ; 

» 3°. Qu'un mélange ce 3 parties d’hydrate de soude avec 1 partie d’hy- 

irate de potasse étés de moins que la potasse pure ; | 

» 6°. Qu'au-dessous de cette proportion de soude {n° 5) la production 
d'aide oxalique devient très-faible et impossible comme fabrication. 

La soude pure ne peut donc pas remplacer la potasse dans la produc- 
tion de l'acide oxalique, ainsi que les précédents travaux sur ce sujet pou- 
vaient le faire supposer, mais elle peut être utilement employée en mélange 
avec la potasse. 

Dans la production des eyanures par les matières animales, si Pon 
cherche à remplacer la potasse par la soude, on voit que la soude pure, soit 
caustique ou carbonatée, produit beaucoup moins de cyanure que la po- 
tasse, et que les additions de soude dans la potasse n’accroissent nullement 
la production des cyanures; au contraire , à mesure qu’on augmente la pro- 
portion de soude, la quantité de cyanure produite diminue. Ainsi, tandis 
que dans une moyenne de fabrication courante, j'ai obtenu avec la potasse 
carbonatée et sulfurée 25 de cyanoferrure pour 100 de corne, la soude 
dans les mêmes conditions produit à peine 5 de cyanoferrure. 

Cette moindre production des cyanures par la soude semble devoir 
s'expliquer par la raison que la soude est moins facilement réduite que la 
potasse à l’état métallique, état sous lequel la combinaison entre l’azote et 
le carbone peut seulement avoir lieu. 

» En effet, dans la production des cyanures par l’azote libre gazeux, 
passant à travers du ch2rbon imprégné de carbonate de potasse ou de soude, 
on remarque qu'avec cette derniere il faut chauffer beaucoup plus forte- 
ment qu'avec la potasse pour obtenir une égale quantité de cyanure. 

» Mais avec les matières animales, celles-ci sont trop vite décomposées à 
une température très-élevée, et la majeure partie de leur azote s'échappe 
avant la réduction de la soude, car même en chauffant très-fortement (soit 
au-dessus de la fusion de la fonte) le rendement n’est pas sensiblement 
augmenté et n’approche jamais de celui de la :potasse. Ne SCT En" 
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GÉOLOGIE. — Sur les sources minérales de Plombières ; extrait d'une Lettre de 
M. Jurxr à M. Elie de Beaumont. 


- (Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Cordier, 


de Senarmont, Charles Sainte-Claire Deville.) 


« Dans un Rapport fait à Administration en 1856, j'exprimais l'idée que 
l'origine de la plupart des sources minérales des Vosges était liée de la façon 
la plus intime au fait géologique qui a amené l’ouverture par voie de fractu 
des vallées de Plombières, de Bains, de Fougerolles, etc., dirigées du nord-es 
au sud-ouest. Une étude plus attentive à confirmé pour moi l'exactitude di 
cette donnée; elle à fourni la! base des projets de captage des sources miné- 
rales de Plombières, que j'ai eu lhonueur de soumettre au Conseil impérial 
des Mines. Bientôt l'exécution de la galerie souterraine au travers du granite 
est venue ajouter des preuves directes à la théorie que j'avais présentée, en y 
ajoutant le fait nouveau de l'existence de filons de spath fluor créés sous la 
même influence. 

» Un fait remarquable, c’est le dépôt siliceux qui est venu recouvrir plus 
ou moins abondamment presque tous les cristaux de spath fluor, et parfois 
méme les encroüter ; par contre, on ne trouve jamais le quartz sous le spath 
fluor. Cette circonstance montre que si le dépôt de spath fluor a été da pre- 
mière conséquence de l'émergence des eaux minérales au travers de Ja 
fracture qui venait d’être créée, ce dépôt s’est ralenti et a cessé pour étre 
remplacé par un dépôt quartzeux qui a disparu à son tour ; les circonstances 
qui l’ont produit n'existent plus : on ne saurait y voir l’exagération en 
quelque sorte pendant une longue série de temps des phénomènes qui ont 
donné lieu, soit à la formation des cristaux de cuivre sulfuré que j'ai obser- 
vés dans un robinet d’origine romaine, soit à la solidification où métamor- 
phisme du béton disposé par les premiers constructeurs. 

» Les cristaux de spath fluor sont cubiques; néanmoins j'ai trouvé quel- 
ques rares échantillons portant des modifications trés-profondes qui parais- 
sent déterminer un dodécaëdre. 

» Il semble que l’on peut, en étudiant le filon, suivre en quelque sorte 
pas à pas les périodes successives du dépôt de spath fluor, et l'influence 
de ce dépôt sur le granite avoisinant. En effet, on trouve au toit des géodes 
tapissées de cristaux dé grande dimension, injectées en quelque sorte au 
travers du granite non décomposé ; puis le dépôt devient de moins en moins 
cristallin, de plus en plus abondant ; bientôt il forme des couches rubances 


qui m'ont rappelé, peut-être d'un peu loin, le souvenir des arragonites de 
28. 
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Vichy, enfin à un sable fluorique passant à la boue argileuse, reposant elle- 
même sur du granite décomposé et contenant tout un plexus de petits 
filons très-minces de spath fluor. 

» Je suis allé récemment visiter ies travaux que mon collègue M. Descos 
exécute sur les sources minérales de Luxeuil. J'ai découvert dans cette lo- 
calité un fait géologique qui n’a pas été, je crois, observé encore, et qui 
rend encore plus intime la relation entre les deux stations thermales. 

» Dans une carrière située au voisinage et en alignement des sources 
minérales de Luxeuil, le grès bigarré a été métamorphosé par une injection 
de quartz, qui s'est répandu en petits filons perpendiculaires à la stratifica- 
tion. On peut tailler de beaux échantillons de jaspe qui tantôt forme des lits 
bien nets de 30 à 5o millimètres d'épaisseur et au delà, tantôt s’est répandu 
dans le grès et en a emporté les fragments. La masse de la carrière a acquis 
une structure dure, siliceuse, tout à fait différente de la structure ordinaire 
du grès bigarré; cette structure rappelle bien plutôt certaines variétés du 
gres vosgien, particulièrement celle que l’on rencontre au bord de la grande 
falaise vosgienne, qui limite la plaine de l'Alsace entre Colmar et Guebwiller. 
On me signale auprès de Bains des grès bigarrés d’une structure analogue, 


dont la présence au voisinage de ces sources minérales étendrait encore 
la portée de cette observation. » 


PÈCHES. — Formation artificielle de bancs d'huitres; extrait d'une Note de 
M. CarBowxeL. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Coste.) 


« Le 12 Juillet dernier, en envoyant un pli cacheté, j'ai eu l'honneur de 
rappeler à l’Académie mes travaux sur l’huiître (Ostrea edulis) et particu- 
lièrement mon Mémoire du 4 août 1845 sur la formation artificielle de bancs 
d’huitres sur les côtes de France, afin de bien établir ma priorité sur tous les 
essais de ce genre que l’on tente sur notre littoral maritime. 

» Depuis 1845, je n’ai cessé de poursuivre aupres du Ministre de la Marine 
l'application de mon œuvre, mais ce fut seulement le 12 décembre 1854 
que l'Administration de la Marine décida la création de l'établissement 
modèle de Regnéville qui a été fondé sur mes plans et que je dirige depuis 
lors. 

» Le 1° mai 1857, J'ai pu de nouveau expérimenter mes reproductions 
artificielles, dans des parcs, même en dehors des eaux de la mer, en pleine 
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vitalité, si je puis ainsi dire. A cette même époque, à la fin du mois de juin, 
cet établissement modèle a eu la visite de M. Coste { j'étais absent). 

» Le 5 décembre suivant, J’eus la pensée de m'adresser à l'Empereur pour 
repeupler d’huîtres tout notre littoral : j'adressai à cet effet ma demande 
dont quelques circonstances retardèrent la présentation, et pendant ce délai 
l'Empereur confia à M. Coste le soin d’essayer de repeupler la baie de Saint- 
Brieuc. 

» Aujourd'hui, je suis heureux de pouvoir présenter à l’Académie quel- 
ques rameaux d’huiîtres détachés des cloisons d’adhérence ; ils sont le résul- 
tat des reproductions artificielles que j'ai pratiquées d’une manière ration- 
nelle dans les parcs de culture de l'établissement de Regnéville (1). 

» Je prie Monsieur le Secrétaire perpétuel de vouloir bien ouvrir le 
pli cacheté que J'ai envoyé le r2 juillet à l’Académie pour lui en donner 
lecture; il contient un acte qui constate la provenance de ces productions 
et le succès que j'ai obtenu. » 

Le paquet, ouvert en séance, contient le certificat suivant : 

« Nous soussignés, habitants de Regnéville, certifions que depuis le 1°" jan- 
vier 1854 le sieur Carbonnel habite notre commune, où il a depuis con- 
struit un établissement-modèle d’'huitriculture qui comprend déjà trente-six 
parcs. Dans neuf, il cultive avec succès l’huitre verte, dite de Marennes, que 
nous avons goûtée et que notre pays consomme. Aujourd'hui, 15 juin 1858, 
sur la demande du sieur Carbonnel, nous nous sommes transportés sur les 
parcs construits sur les rives du ruisseau Passevin où, en notre présence, 
il a retiré du pare n° 3 un fagot dit d’adhérence {bois bourrée) sur lequel 
nous avons compté quatre cent quatre-vingt-trois huîtres couleur blonde, 
et reproduites artificiellement dans ce parc; elles avaient de 2 à 5 centime- 
tres de diametre et présentaient une grande vigueur de croissance ; toutes 
étaient adhérentes aux branches. 

» Nous affirmons aussi que toutes ces huîtres sont de la reproduction 


de 1857. » ‘ 


M. Bouréroïs, curé de Belmont (Jura ), adresse une Note sur la multipli- 
cation excessive, dans l’arrondissement de Dole, d’une espèce de petits 
Rongeurs qu’il nomme des souris, mais qui sont probablement des campa- 
gnols. Ces animaux ont été déjà pour tout l'arrondissement, mais surtout 
pour le canton de Montharrey, dont la commune de Belmont occupe le cen- 
tre, la cause de dommages considérables, et comme leur nombre est loin 


(1) Ces rameaux, chargés de jeunes huîtres, sont mis sous les yeux de l’Académie. 
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de diminuer, il excite de grandes craintes pour l'avenir parmi les habitants, : 
dont les plus âgés ne se rappellent pas avoir vu rien d’approchant. « Plu- 
sieurs cultivateurs, dit l’auteur de la Lettre, et même parmi les plus éclai- 
rés, hésitent pour ensemencer leurs terres en automne, dans la crainte 
assez fondée de voir dévorer en quelques jours la totalité de la semence. 
Les moyens de destruction employés contre les Rongeurs qui infestent 
nos habitations ne sont pas applicables, même pour les exploitations les ù 
plus limitées, à raison du nombre des ennemis que l’on a ici à combattre ; 
il faudrait pouvoir, au moyen de quelque préparation peu coûteuse, mettre 
à l'abri de leurs dents le blé confié à la terre, sans lui cnlgves ses propriétés 
zerminatives. Si l'expérience des pays plus souvent exposés à ce fléau a fait 
découvrir un tel remède, l’Académie, en le faisant connaïtre à l’arrondis- 
ment de Dole, lui rendrait un immense service. » 


La Note de M. l'abbé Bourgeois est renvoyée à l'examen d’une Commis- 
sion composée de MM. Rayer et Bussy. 2 


M. Becnouxe adresse de Metz une Note sur une matiere colorante qu'il à 
extraite des capsules du Paulownia imperialis. A cette Note est jointe une 
bande de soie teinte en jaune sale avec cette substance, et une petite quan- 
tité d'une substance cristallisée que l’auteur désigne sous le nom d'acide 
Paulownique. | 


(Renvoi à l'examen de MM. Chevreul et Pelouze déjà désignés pour une 
autre communication de l'auteur également relative à des matieres colo- 
ranies. ) 


. 


BI. Avexrer DeLacréE adresse une Note intitulée : : « Méthode p pour aug- T0 
menter l'intensité Jones de l'image formée dans la chambre dagues :1" (0 


rienne ». ; Sd : : °Y4ER 
Ç h © L Fe L - RE 71,1 w pa 


grossissant des lunettes astronomiques ÿE 


. 


M. Dumas présente au nom d 
moire sur une matière colorante 
de Roy RTE : 


… us + LE Li RS 


Or 


(215 ) 

M. Hi. pe Remicurr adresse de Morlaix (Finistere) une « Note sur une 
application de l'électricité aux chemins de fer ». 

Le but quel’auteur s’est proposé, dans cette application, est l'établissement 
d’un moniteur automatique destiné à faire connaître à un train marchant 
sur chemin de fer qu’un autre train est sur le même tronçon, c’est-à-dire sur 
la portion de la voie comprise entre les deux gares voisines. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Combes, Séguier.) 


M. Laixez soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour 
titre : « Comparaison entre les courbes du système actuel et les courbes à 
petit rayon du système Laignel ». 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Lanpors envoie une Note sur un gisement d’iodhydrates naturels 
qu’il annonce avoir découvert dans le département de la Vendée. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Delafosse, Ch. Sainte-Claire 
Deville.) 


M. Paurer, qui avait précédemment adressé une Note sur un. théoreme 
concernant les puissances des nombres, envoie aujourd’hui une nouvelle 
démonstration de ce théorème, la premiere ne lui semblant pas suffisam- 
ment rigoureuse. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Liouville, Bertrand.) 
M. Lewis présente au concours pour le prix du legs Bréant un Mémoire 
sur les causes des dartres. 


(Renvoi à l'examen de fa Section de Médecine et de Chirurgie, constituée 
en Commission spéciale.) 


L'Académie renvoie à la même Commission une Note de M. Cu. Wiezrams. 
de Londres, sur l'efficacité de lPammonio-citrate de fer dans le traitement 
du choléra-morbus. 


* CORRESPONDANCE. 


M. 2e Manisere pe L’EnsrRuGrION PUBLIQUE annonce que la distribution des 
Prix du concours général entre les Lycées et Colléges de Paris et de Ver- 
sailles aura lieu à la Sorbonne le 9 de ce mois, à midi, et que des places 
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particulières y sont réservées à MM. les Membres de l'Institut qui se pré- 
senteront en costume. 


M. L. Da Vra adresse, au nom de la Municipalité de Bologne, un exem- 
plaire de l'Histoire de l'École anatomique bolonaise, ouvrage du professeur 
Michel Medici, imprimé aux frais de la ville, conformément à une décision 
du Conseil. 


\ 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l’Académie au nom de l’auteur 
le IX et dernier volume de l'ouvrage de M. Lecoq, intitulé : « Études sur 
la Géographie botanique de l'Europe, et en particulier sur la végétation du 
plateau central de la France »: 

En indiquant le contenu du volume actuel, M. le Secrétaire perpétuel 
signale particuliérement les considérations générales sur la végétation de 
l’Europe, qui forment les conclusions de ce grand ouvrage, auquel l’auteur 
a consacré plus de trente années de sa vie. 


€ M. Rlarmæu présente, sur la maladie de la vigne, un Mémoire imprimé 
de M. Gonzalez, officier de santé. L'auteur, qui habite une petite commune 
du Roussillon, à quelques lieues de Perpignan, croit que la maladie ac- 
tuelle de la vigne est produite non par un végétal du genre oïdium, mais 
par un insecte dont il a étudié, depuis plus d’un an, la reproduction, les 
différentes métamorphoses et l’action destructive sur les ceps de vigne. » 


ASTRONOMIE. — M. Le Verrier communique les observations de la 
comete de #7. Donati, faites à Washington par M. J: Ferguson. 


« Suivant une Lettre de M. le lieutenant Maury, la comète à été décou- 
verte en deux observatoires du nouveau continent, savoir : à Newark, le 
29 juin, par M. Parkhurst, et à Nantucket, par Miss Mitchell, le 6 juillet. 

» Voici les observations de M. Ferguson : 


1858. Juillet. T.m. de Washington. Ascension dr. Déclinaison. 
OL h m s d'y 7 

9 9.17.48,8 9:35.50,4 + 27.27.52,8 

10 8.56.59,9 9.36 27,3 + 27.33.14,3 

11 Ur 0.271,32 0 37. 2,7 + 27.38.47,8 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Exploration de l'Asie Mineure. (Lettre de 
M. P. pe Temmarcuerr à M. Elie de Beaumont.) 


« Dans ma précédente Lettre, en date de Kerasun, du 20 juin, j'ai eu 
l'honneur de vous signaler très-succinctement quelques-uns des résultats 
de mes explorations de la contrée située entre Samsun et Chabhana-Kara- 
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hissar; il me reste à vous rendre compte de celles effectuées dans la vaste 
région comprise entre cette dernière villeetle littoral. Chabhana-Karahissar 
doit son épithète de Chab (en turc, Alun) aux mines d’alun situées dans ses 


environs, mais dont malheureusement aucune en ce moment n’est en voie 


d'exploitation, à cause des difficultés aussi arbitraires que vexatoires susci- 
tées par les autorités locales aux Arméniens qui depuis longues années pra- 
tiquent ce genre d'industrie moyennant une rétribution payée au gouver- 
nement. Antant qu'il m'a été possible de juger par les excavations dont le 
minerai avait été extrait, et en m'appuyant sur les renseignements des ou- 
vriers mêmes, pour la plupart habitant le petit village Lidja, à côté des 
mines, le minerai est disposé en nids peu profonds enclavés dans le trachyte 
et affectant souvent la forme d’un cône renversé dont la base évasée af- 
fleure à la surface du sol. Les procédés par lesquels on obtient l’alun cris- 
tallisé (toujours plus ou moins imparfaitement, mais cependant d’une grande 
pureté) sont d’une barbarie dont il serait difficile de se former une idée en 
Europe, et dont je vous épargnerai les détails pour le moment. Quant au 
gisement du minerai, on en voit les affleurements presque à chaque pas, tel- 
lement ces dépôts sont abondants sur toutes les montagnes trachytiques 
limitrophes; toutefois j'ai cru observer que la roche trachytique où ils sont 
les plus fréquents diffère un peu du trachyte noir dont j'ai parlé : le 
trachyte alunifère se distingue surtout de ce dernier par des cristaux de 
feldspath beaucoup plus vitreux et beaucoup plus grands. Lorsqu'on con- 
sidère que, malgré l'ignorance la plus barbare qui préside à ces exploita- 
tions, elles n’en donnent pas moins un bénéfice de 25 à 30 pour 100, on 
n'aura pas de peine à admettre que si l'exploitation de l’alun de cette con- 
trée devenait l’objet d’une compagnie européenne (et il ne serait pas difficile 
dans les circonstances actuelles d'obtenir la concession de la part du gou- 
vernement turc), cette entreprise donnerait un brillant résultat sous tous 
les rapports, car les montagnes de Chabhana-Karahissar ont de quoi appro- 
visionner toute l’Europe d’excellent alun obtenu à peu de frais par des tra- 
vaux exécutés presque toujours exclusivement à ciel ouvert. En quittant 
Chabhana-Karahissar pour me diriger au nord à la découverte du mystérieux 
Paryadrès des anciens, j'ai eu à lutter avec beaucoup de difficulté pour tra- 
verser, avec mes chevaux de bât, cette succession ininterrompue de hautes 
montagnes déchirées par des abimes profonds sur les bords étroits desquels 
il faut grimper péniblement ; il eûtété même impossible de franchir ces äpres 
régions autrement qu'à pied, sans la vallée rétrécie et profonde que parcourt 
avec fracas le torrent Aksou et qui coupe ces Alpes du sud au nord pour aller 
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se diriger vers le littoral, où il débouche à une lieue à l’est de la ville de 
Kerasun. En suivant les bords escarpés de cette vallée et en s’élevant de 
temps à autre jusqu'aux cimes neigeuses des montagnes qui l’encaissent, je 
parvins aprés quatre Jours de marche, toujours pénible et souvent dange- 
reuse, à franchir le groupe montagneux et à descendre, par une pente qui 
s’adoucit progressivement, vers le littoral de la mer où est située la ville de 
Kerasun (à l’ouest de Trébisonde ). 

» Vous voyez donc que si les anciens plaçaient dans cette partie du Pont 
la chaîne de Paryadrès, ils entendaient probablement désigner par ce nom 
très-collectif (et dont certes ils ne se rendaient pas un compte bien clair) un 
groupe montagneux qui à environ 100 kilomètres de largeur du nord au 
sud; dans tous les cas la partie la plus élevée de ce groupe n’est nullement 
dans le voisinage du littoral où le place la carte de M. Kiepert, elle est au 
contraire située près du petit village Kumbet khan, c'est-à-dire dans la partie 
de la carte laissée en blanc et qui, au contraire, doit porter les teintes les 
plus foncées ; le Paryadrès de la carte n’est donc que lé versant septentrional 
déja comparativement peu élevé du groupe montagneux dont il s’agit et qui 
selon les localités porte des noms divers. La majorité de ce groupe est com- 
posée du même trachyte noir déjà wentionné plus d’une fois, ce n’est que 
vers le littoral que reparaissent des dépôts calcaires appartenant sans doute 
à deux formations très-distinctes ; mais les roches trachytiques ne tendent 
point à surgir de nouveau aussitôt que l’on a atteint le littoral de Kerasun 
où elles forment des montagnes élevées, à contours hardis et revêtues d’une 
magnifique végétation arborescente. Cette dernière est également fort riche 
sur tout le revers boréal du massif montagneux situé entre Chabhana-Kara- 
hissar et le littoral; toutes les nontagnes y sont revêtues de superbes forêts 
où prédomine le Carpinus orientalis. I n’en est point de même de la partie 
centrale la plus élevée de ce massif, il est complétement déboisé, mais il 
n’en offre pas moins un immense intérêt au botaniste; j'y ai enrichi mon 
herbier d’une foule d'espèces rares et de quelques-unes probablement nou- 
velles. Sous le rapport de la géographie botanique, le contraste que présen- 
tent ces Alpes avec celles de l'Europe est des plus frappants ; on y chercherait 
en vain les Gentianes, Silene acaulis, Ranunculus glacialis, Dryas octopetala et 
tant d’autres espèces caractéristiques de nos Alpes, tandis que les espèces 
fort rares ou inconnues en Europe y abondent; j'y ai vu dans les régions 
supérieures plusieurs espèces fort intéressantes du genre Jurinea, et dans 
les vallées j'observai à côté de l’Azalea pontica et du Rhododendron ponticum, 
la belle Morina orientalis, Dipsacée inconnue non-seulement en Europe, 
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mais qui parait même être bannie de la partie occidentale de l'Asie Mineure, 
tandis qu'à mesure que l’on s’avance vers l’est, à travers la Cappadoce et 
la Galatie, on la voit devenir aussi commune qu'en Perse. 

» L’exploration des régions Pontiques mentionnées dans ma précédente 
Lettre, ainsi que dans celle-ci, me permet maintenant de pénétrer graduelle- 
ment dans l'Arménie sans crainte de laisser derrière moi des contrées com- 
plétement inconnues; mais celles-ci m’attendent plus loin et nommément 
dans les régions montagneuses que traverse l’Euphrate et que je me propose 
de couper en plusieurs sens au fur et à mesure que je m'avancerai par de 
grands détours vers Erzerum où je crois être vers la fin de juillet. » 


GÉOLOGIE. — Sur le métamorphisme des roches ; par M. Deresse (1). 


« Lorsqu'on étudie le métamorphisme exercé par les roches graniliques, 
on reconnaît qu’il diffère beaucoup de celui des roches trappéennes. Si l’on 
considère le granite, par exemple, qui peut être pris pour type, sa struc- 
ture cristalline est toujours très-développée, et il en est généralement de 
même pour la roche encaissante. Mais on peut se demander alors si cette 
roche n’a pas été altérée à la fois par un métamorphisme de contact et 
par un métamorphisme normal. 

En outre, le granite ne forme pas uniquement de simples filons, il se 
montre souvent en massifs immenses; or le métamorphisme de la roche 
encaissante croit avec leur puissance. 

» Voici les caractères que présente Rotule nt la roche encaissante, 
suivant qu'elle est calcaire, siliceuse ou argileuse. 

» Lorsqu'elleest calcaire, il arrive fréquemment qu’elle n’a pasété altérée, 
lors même qu’elle est traversée ou bien recouverte par des roches gramiti- 
ques. La glauconie qu’elle renferme est quelquefois conservée. 

» Le plus souvent sa structure devient cristalline; la roche prend une 
couleur plus päle et passe au calcaire saccharoïde. 

Quand le calcaire est argileux, il peut devenir très-compacte et lithoïde, 
mais il n’est cependant pas silicifié. 

» Quelquefois aussi il devient caverneux; il n’a d’ailleurs pas été changé 
en dolomie ; il peut même renfermer moins de magnésie au contact immé- 
diat de la roche granitique. 

» Parmi les minéraux qui se sont développés dans le calcaire, on doit spe- 


(x) Voir Comptes rendus, t. XLV, p.638, et communications antérieures sur le même sujet. 
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cialement signaler les carbonates spathiques, le quartz et les minéraux des 
sites métalliféres. Ils serpentent sous forme de veines dans la roche méta- 
morphique ou bien ils tapissent ses cavités. 

» Lorsque la roche encaissanteestsiliceuse, son métamorphismeestencore 
tres-irrégulier. Tantôt il est nul; tantôt, au contraire, la roche tout en- 
tière est changée en un agrégat de quartz hyalin. Le quartz doit alors être 
signalé en première ligne parmi les minéraux qui se sont développés près du 
contact. Il est fréquemment associé à la baryte sulfatée, à la chaux fluatée 
etaux minéraux des gites métallifères. Ainsi l’arkose, par exemple, est un 
grès feldspathique qui est en contact avec le granite et qui a éprouvé à la 
fois une silicification et une métallisation. 

» Lorsque la roche encaissante est argileuse, sa structure peut devenir 
schisteuse ou lithoide. Dans certains cas cette structure est aussi jaspée, mais 
on n’a pas observé qu'elle fût vitreuse. Quand la roche argileuse renferme 
en même temps du calcaire, sa structure est quelquefois celluleuse ou 
amygdalaire. 

» La roche encaissante du granite ne renferme pas de zéolithes qu’on ob- 
serve si souvent au voisinage des laves et des roches trappéennes ; mais elle 
contient assez fréquemment de la tourmaline et les minéraux qui l'accom- 
pagnent habituellement. 

» De nombreux minéraux se sont d’ailleurs développés dans la roche en- 
caissante, et ils s’observent surtout quand elle est argileuse. Il suffira de 
citer, parmi les plus fréquents, les micas, la macle, la staurotide, le dis- 
thène, le dipyre, le grenat, l’hornblende, le graphite, le spinelle. Leur pré- 
sence accuse incontestablement un métamorphisme qui s’est opéré dans 
une certaine zone autour du granite et au moment où il a pris lui-même la 
structure cristalline; mais elle ne parait pas provenir d’une action qui se 
serait exercée à son contact même. 

» Remarquons en effet que les roches métamorphiques associées au gra- 
nite se retrouvent quelquefois sur de grandes étendues dans lesquelles il 
n’y a aucune roche éruptive visible; par conséquent elles peuvent résulter 
d’un métamorphisme normal et elles sont plutôt associées au granite que 
directement engendrées par lui. La superposition du métamorphisme nor- 
mal au métamorphisme de contact est générale au voisinage du granite, en 
sorte qu'il est difficile de faire la part de chacun de ces métamorphismes ; 
on peut constater cependant que les effets réellement produits par le gra- 
nite sont assez limités et qu'ils sont loin d’avoir l'importance qu’on leur 
a attribuée. » 
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HYDRODYNAMIQUE. — Vote sur les effets du choc de l'eau dans les conduites ; 
par M. L.-F. Mévasréa. 


« Si l’on intercepte brusquement le mouvement de l’eau dans un tuvau 
de conduite, il en naît un choc qu’on désigne ordinairement sous le nom 
de coup de bélier, et qui souvent occasionne la rupture du tube. Plusieurs 
ingénieurs ont cherché à en évaluer l'effet, ou, pour mieux dire, à déter- 
minér la pression qui serait capable de produire la rupture qui à lieu sous 
l’action du choc. Mais on n’a pas, que je sache, généralement tenu compte 
de plusieurs éléments essentiels, savoir: l’élasticité et la fragilité du tube, 
et la compressibilité de l'eau. 

» La pression que j'appellerai correspondante au choc est bien différente 
dans un tube de fer, par exemple, de ce qu’elle serait dans un tube de 
plomb, La compressibilité de l’eau elle-même a une grande influence, et 
contribue considérablement, ainsi qu’on le verra, à diminuer les effets du 
choc du liquide sur le tube. Dans le cours de construction que je professe à 
l’Université de Turin, j'ai, depuis plusieurs années, introduit 1ne méthode 
particulière pour résoudre le problème en question. Elle est fondée sur la 
considération de la résistance vive des corps, idée féconde due à M. le général 
Poncelet, et qui, dans le cas actuel, conduit à des résultats que l’observa- 
tion semble confirmer. Je vais en donner un résumé, et je terminerai cette 
Note par des applications numériques qui offrent quelque intérêt. 

» Quand le mouvement de Peau est brusquement arrêté dans une des 
sections du tube, il se produit dans cette section une compression qui se 
transmet de proche en proche à toute la masse liquide, de même qu'au 
tube qui la contient. Cela donne lieu à une série d'ondes qui déterminent 
des ébranlements et des vibrations dans tout le systéme. Si l’on tentait d'a- 
border le problème sous ce point de vue, l’on tomberait sur les plus grandes 
difficultés de la théorie des vibrations. Mais lorsqu'on à seulement pour but 
de donner des formules propres à déterminer pratiquement l'épaisseur que 
doit avoir le tube pour qu'il puisse résister au choc, on aura une exactitude 
suffisante en considérant le système à l'instant où l’on peut supposer que, 
tout mouvement ayant cessé, les compressions et les dilatations ont atteint 
le maximum et se font mutuellement équilibre après avoir absorbé la force 
vive de l’eau au moment du choc. On obtient de cette maniere une équa- 
tion générale qui est celle des forces vives, et, en outre, un certain nombre 
d'équations particulières d'équilibre qui, unies à la précédente, fournissent 
tous les éléments nécessaires pour la solution du probleme. Je donnerai les 
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formules auxquelles on arrive dans le cas d’une conduite à section circu- 
laire, libre à son extrémité et munie d’un réservoir à air destiné à amortir 
les effets du choc. On suppose que le mouvement soit interrompu à cette 
extrémité. 

» Soient donc les dénominations suivantes : 

» L, longueur du tube; R, son diamètre intérieur; e, son épaisseur ; 
V',, volume occupé par l’air dans le réservoir à la pression ordinaire; V,, vo- 
lume que prend Pair sous la pression correspondante au choc; h, hauteur 
due à la vitesse de l’eau dans le tube; H°, hauteur de la colonne d’eau cor- 
respondante à la pression ordinaire; H,, id., id., correspondante à la pres- 
sion due au choc; E,, module d’élasticité du tube dans le sens de la cir- 
conférence, rapporté au mètre carré; E,, id., id., dans le sens normal; 
E,, id., id., dans le sens longitudinal; E,, coefficient de compressibilité de 
l’eau; X,, À, allongements proportionnels dans le sens de la circonférence 
du tube, correspondants aux pressions dues aux colonnes d’eau H°, et H,; 
X, , À, compressions proportionnelles, id., id., dans le sens normal à la sur- 
face intérieure du tube; X,, À3, allongements proportionnels, id., id., dans 
le sens longitudinal du tube; X,, À;; compressions proportionnelles de 
l'eau, id., id.; x exprime le rapport de la circonférence au diamètre. On 
admet que e est petit par rapport à R. Les mesures sont métriques. 


» Cela posé, on a les équations suivantes : 
rR°L.h = 1000"!(H,— H,}.7rR°?L LÉ ruée ME 
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» Si l’on considère un tube qui n’ait point de réservoir à air, et dont les 
deux extrémités soient fixes, si l’on suppose que la dilatation de la circon- 
férence du tube soit poussée jusqu’aux limites d’élasticité, en observant que 
les effets de la compression normale peuvent être négligés relativement à 
ceux de la dilatation circulaire, on aura 
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» Dans cette formule, À, correspond à la limite d’élasticité. Comme a est 


une fraction, on pourra, dans une première approximation, négliger cette 
quantité dans le second membre de l'équation, ce qui revient à calculer 
d'abord H, comme si la pression dans le tube avant le choc était nulle. On 
obtiendra successivement d’autres approximations en substituant dans la 


L 
1 


E H Nes 
formule les valeurs de Fini obtenues. 


» Lorsqu'on néglige la compressibilité de l’eau, on a cette expression 


k 
H, = —-. 
À 
È à F + à I 
Pour appliquer ces formules à un tube de fer fondu, on prendra }, — 1e 
I [e) 


» La compressibilité linéaire de l’eau sous la pression atmosphérique 
étant 0.000048, on aura 
E, = 214600 000", 


Avec ces données, on a calculé la Table suivante des valeurs de H, exprimées 
en nombres ronds. 


VALEURS DE H,. 

——— 0 +, 

VITESSES sh 

L 
de Pesuidans En tenant compte ne tient pas compte 
le tube. de la compressibilité de la 
de l’eau. compressibilité 
de l’eau. 


mètres mètres 


53 


58 


117 
180 


» Ces résultats numériques sont propres à faire juger des effets du choc 
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de l’eau, et font connaître l'influence considérable de la compressibilité du 


liquide. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles recherches sur. la fermentation alcoolique ; 
par M. Pasreur. 


» Contrairement à l’opinion généralement admise, je puis affirmer qu'il 
ne se forme pas la plus petite quantité d’acide lactique dans la fermentation 
alcoolique; et toutes les fois qu’on y rencontre cet acide, il s’est accompli 
deux fermentations simultanées très-distinctes. La fermentation alcoolique 
n’est accompagnée d’acide lactique que dans des circonstances rares et 
exceptionnelles, et lorsque des conditions particulières, susceptibles d’être 
reproduites à volonté, ont donné naissance à la levüre que j'ai fait con- 
naître sous le nom de levüre lactique. 

» Cette nouvelle levüre étant formée de globules beaucoup plus petits 
que ceux de la levüre de bière, il est facile de savoir, à l’aide du micros- 
cope, s’il y a mélange des deux levüres, et par là même de prévoir la pré- 
sence on l'absence de l'acide lactique. | 

» Une question s'offre naturellement : on sait, depuis Lavoisier, que 
dans la fermentation alcoolique, la liqueur prend toujours une réaction 
acide. Si l’acide lactique se forme exceptionnellement par le moyen que je 
viens d'indiquer, quelle est la cause de l'acidité constante de la liqueur ? 

» Des expériences multipliées me permettent d'assurer que c’est à l'acide 
succinique seul qu'est due l’acidité de la liqueur dans la fermentation alcoo- 
lique. La présence de cet acide n’est point accidentelle, mais constante, et 
si on laisse de côté les acides volatils qui se forment en quantités pour ainsi 
dire infiniment petites, on peut dire que l’acide succinique est le seul acide 
normal de la fermentation alcoolique. Quelles que soient les conditions 
dans lesquelles je me suis placé jusqu’à présent, j'ai trouvé l’acide succi- 
nique et la glycérine aussi constants que l'acide carbonique et l’alcool en 
ce qui à rapport à leur existence comme produits de la fermentation alcoo- 
lique. 

» Tout le monde comprendra les conséquences prochaines de ces résul- 
tats. Mais Je dois être plus réservé que personne dans leur discussion. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le mélézitose, nouvelle espèce de sucre ; 
par M. BerTHELOT. 


« En poursuivant l'étude des matières sucrées, j'ai rencontré, il y a quel- 
ques années, dans la manne de Briançon, exsudation sucrée produite par 
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le méleze et employée autrefois en pharmacie, un sucre nouveau analogue 
au sucre de canne, mais dont je n'ai pu d’abord poursuivre l'étude, faute 
de matière. Ayant réussi depuis à me procurer un échantillon suffisant de 
cette manne, grâce à l’obligeance de M. Meissas, ancien professeur de 
mathématiques au lycée Napoléon, j'en ai repris l'étude et j'ai réussi à 
isoler et à caractériser le sucre qu’elle renferme : c’est une substance nou- 
velle, trés-intéressante par son analogie avec le sucre de canne; je la dési- 
gnerai sous le nom de mélézilose. 

» Pour l’extraire, on traite la manne de Briançon par l'alcool] bouillant, 
on évapore à consistance d'extrait et on abandonne pendant quelques 
semaines. Le mélézitose cristallise dans une eau mére sirupeuse; on le com- 
prime, on le lave avec de l’alcool tiède, et on le fait recristalliser dans l’al- 
cool bouillant; on obtient ainsi de tres-petits cristaux durs et brillants : 
examinés au microscope, ils paraissent être des prismes rhomboïdanx obli- 
ques analogues à ceux du sucre de canne. Je n'ai pu les obtenir sous un 
volume suffisant pour en mesurer les angles. Ces cristaux vus en masse pré- 
sentent une apparence opaque que n’offrent pas les individus isolés. Leur 
goût est sucré, analogue à celui du glucose et par conséquent beaucoup 
plus faible que celui du sucre de canne. Ils sont très-solubles dans l’eau, 
presque insolubles dans l’alcool froid, peu solubles dans l’alcool ordinaire 
bouillant. L'alcool absolu ajouté à une solution aqueuse concentrée de 
mélézitose, le précipite lentement sous forme cristallisée; sa solution aqueuse 
abandonnée à l'évaporation spontanée devient sirupeuse et demeure long- 
temps sans cristalliser. 

» Le mélézitose séché à 110 degrés présente la même composition que 
le sucre de canne et correspond à la formule C'?H''O''. Au-dessous de 
140 degrés, il fond en un liquide transparent, sans éprouver d’altération 
sensible. Ses réactions sont semblables à celles du sucre de canne. Il ne réduit 
pas sensiblement le tartrate cupropotassique et n’est pas détruit à 100 degrés 
par les alcalis; mais l’acide sulfurique concentré le carbonise à froid ; sous 
l'influence de l'acide chlorhydrique bouillant, il brunit rapidement. L'a- 
cide sulfurique dilué le métamorphose à 100 degrés en un sucre analogue ou 
identique au glucose, apte à réduire le tartrate cupropotassique, et destruc- 
tible à 100 degrés par les alcalis. L’acide azotique le change en acide oxa- 
lique, sans acide mucique. L’acétate de plomb ammoniacal le précipite. Le 
mélézitose, traité par la levüre, ne fermente que d’une manière lente et 
incomplète, parfois même tout à fait nulle; mais s’il a été modifié par l'acide 
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sulfurique, il fermente immédiatement et se change presque entièrement en 
alcool et en acide carbonique. 

» Son pouvoir rotatoire, à 20 degrés, déduit d’une solution au + et rap- 
porté à la teinte de passage, est égal à + 90°,3. Une solution renfermant 
55 d'acide sulfurique déviait de +17°,5; chauffée à 100 degrés pendant 
dix minutes, +12°,2; une heure, +0°,8; deux heures, + 9°,8. 

» Ainsi le pouvoir rotatoire du mélézitose est supérieur d’un + à celui du 
sucre de canne; sous l'influence de l'acide sulfurique, il diminue plus 
lentement que celui du sucre de canne et ne change pas de signe, tandis 
que le sucre de canne s'intervertit; cette remarque est essentielle, Le pou- 
voir rotatoire du mélézitose modifié est presque identique à celui du glucose. 

» Ces caractères, joints au goùt moins sucré et à la fermentation beau- 
coup plus difficile, distinguent le mélézitose du sucre de canne. 

» Je tréhalose se distingue du mélézitose par son pouvoir rotatoire égal 
à +208 degrés et par une stabilité notamment plus grande. 

» Quant au mélitose, il possède un pouvoir rotatoire à peine différent de 
celui du mélézitose et qui varie de même sous l'influence de l'acide sul- 
furique. Mais le mélitose fermente plus facilement. et avec un caractere 
spécial, car il ne fermente que par moitié; de plus, il fournit de l'acide mu- 
cique. 

» D’apres ces faits, on voit que le sucre de canne, longtemps isolé par 
ses caractères, devient le type d’une catégorie de corps sucrés dont le nom- 
bre va toujours se multipliant. La même remarque s'applique au sucre de 
raisin. 

» En effet, le mot glucose appliqué jadis au sucre de raisin seulement, 
désigne aujourd’hui toute une série de principes sucrés distincts, tels que le 
glucose de raisin, le glucose de malt, le glucose de fruits, le glucose de li- 
gueux, le glucose lactique et peut-être le glucose de gomme, etc.; tous ces 
glucoses sont des corps sucrés, directement fermentescibles, Mtérables par 
les alcalis, aptes à réduire le tartrate cupropotassique, etc. 

» De même à côté du sucre de canne sont venus se grouper divers sucres 
difficilement fermentescibles, non altérables à 100 degrés par les alcalis et 
par le tartrate cupropotassique, représentés à 130 degrés par la formule 
C'?H!O!"', modifiés par les acides et transformés en des sucres nouveaux 
appartenant à la catégorie des glucoses. 

» J'ai trouvé, il y a quelques années, le premier exemple de cette nou- 
velle série de sucres analogues au sucre de canne, le mélitose; l'an dernier, 
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j'en ai publié un second exemple, le tréhalose (1). Le mycose de Mitscherlich, 
découvert depuis, et le mélézitose viennent augmenter le nombre des sucres 
de ce groupe. 

» Il sera désormais essentiel de tenir compte de ces résultats dans les 
recherches analytiques relatives à l'étude des matières sucrées, et de ne plus 
confondre avec le sucre de canne les sucres analogues, comme on l’a fait 
sans doute plus d’une fois, en se fondant uniquement snr les réactions 
générales que présentent leurs dissolutions, et sans chercher à isoler les 
sucres eux-mêmes à l'état pur et isolé. 

» Ces résultats ne méritent pas moins d'attention au point de vue syn- 
thétique; ils prouvent que la formation artificielle du sucre de canne est 
un problème plus compliqué qu’on ne l’a cru d’abord, tant qu'aucun sucre 
isomérique n’a été connu. En effet, les procédés par lesquels un tel sucre 
pourrait être produit, à moins qu'ils ne soient découverts au hasard et par 
accident, devront reposer sur l’étude comparée de ces divers principes 
isomériques et fournir la loi générale de leur formation. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la transformation en sucre de divers prin- 
cipes immédiats contenus dans les tissus des animaux invertébrés ; par 
M. BerrueLor. 


« L'étude des principes immédiats qui remplissent les mêmes fonctions 
physiologiques dans les diverses classes du regne animal, mérite surtout d’être 
poursuivie au point de vue de la comparaison des propriétés et de la com- 
position de ces principes avec le rôle auquel ils sont destinés. Tantôt un 
privcipe immédiat paraît essentiel à l’accomplissement d’une fonction phy- 
siologique déterminée et s’y trouve affecté avec les mêmes propriétés fonda- 
mentales dans toute la série : tels sont les principes constitutifs du système 
nerveux. Tantôt, au contraire, une même fonction s'exécute à l’aide d’or- 
ganes formés par des principes immédiats tout à fait distincts : tel est le 
caractere des substances organiques dont l'association avec des sels miné- 
raux constitue le squelette des diverses classes d'animaux. 

» La partie organique du squelette des vertébrés est constituée essentiel- 
lement par des matières azotées insolubles dans l'eau froide, mais solubles 
dans les alcalis et très-voisines par leurs caractères chimiques de l'albumine 
et des corps analogues. On sait que la gélatine résulte de l'action prolongée 

_de l’eau bouillante sur ces matieres azotées. 


{1} Compte rendu de la Société de Biologie, p. 114 , août 1857. 
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» Mais la partie organique du squelette des invertébrés est constituée 
en grande partie par des principes tout à fait distincts des matières gélati- 
neuses. La nature de ces principes varie : tantôt ils se rapprochent des sub- 
stances cornées, tantôt ils présentent une résistance beaucoup plus grande 
à l’action des réactifs et offrent une analogie remarquable avec les principes 
immédiats les plus essentiels des tissus végétaux (1). 

» Tels sont, par exemple, la chitine, l’une des parties constitutives du 
squelette des crustacés, des arachnides et des insectes, et la matière princi- 
pale de l'enveloppe de certains mollusques tuniciers. Ces deux principes 
possèdent en commun les propriétés suivantes : ils sont insolubles dans 
l'eau froide ou bouillante, dans l'alcool, dans l’acide acétique, etc.; ils ne 
sont attaqués ni par la potasse concentrée et bouillante, ni par les acides 
étendus, et ils ne présentent point les réactions caractéristiques des sub- 
stances analogues à l’albumine. Le principe des tuniciers peut être obtenu 
exempt d’azote : dans cet état il possède la même composition que la cellu- 
lose, C‘? H'°0*°, comme l’ont prouvé les expériences de M. Schmidt, con- 
firmées par celles de MM. Lœwig, Kôlliker et Payen. La chitine, au con- 
traire, renferme un quinzième de son poids d’azote, que les réactifs ne 
peuvent éliminer, d’après les analyses de MM. Schmidt, Lehmann et Schloss- 
berger, et mes analyses personnelles. 

» Les caractères précédents sont pour la plupart négatifs et paraissent 
s'appliquer, non à deux principes immédiats définis véritables, mais à deux 
groupes de principes différenciés les uns des autres par une résistance très- 
inégale à l’action des réactifs, depuis une résistance presque absolue, jusqu’à 
une attaque relativement facile. Quoi qu'il en soit, on est conduit à rappro- 
cher ces principes de ceux qui constituent les tissus des végétaux. En effet, 
le principe des tuniciers est isomérique avec la cellulose, et la chitine offre 
dans ses propriétés et dans sa composition une analogie évidente avec les 
deux substances. 

» Mais de tels rapprochements, fondés sur la composition centésimale, 
n'établissent aucune analogie fondamentale entre les fonctions chimiques et 
les réactions des principes immédiats végétaux, et celles des principes con- 
stitutifs des enveloppes des invertébrés. Bien plus, les expériences tentées 
jusqu'ici dans cette direction sont demeurées infructuenses. Pour démon- 
trer l'existence de liens plus réels et plus complets, j'ai cherché à faire 


(1) Foyez les travaux de MM. Schmidt, Fremy, Schlossberger, et de divers autres savants 
cités plus bas. 


L 
4 
[ 


L4 


( 229 ) . 
subir à ces derniers principes la transformation la plus caractéristique de 
la cellulose végétale, la transformation en vertu de laquelle cette substance 
fixe les éléments de l’eau et se change en sucre fermentescible. Je décri- 
rai successivement les expériences que J'ai exécutées sur le principe des 
tuniciers et sur la chitine. 

» I. Je dois à l’obligeance de M. Valenciennes les enveloppes d’ascidies 
sur lesquelles j'ai opéré (Cynthia papillata, Sav.). Après les avoir isolées, 
fait bouillir pendant quelques heures avec de l'acide chlorhydrique con- 
centré, puis avec une solution de potasse marquant 32 degrés à l’aréometre, 
je les ai lavées à l’eau distillée, séchées et soumises à l’analyse. Les nombres 
obtenus s'accordent exactement avec les analyses antérieures, et par consé- 
quent avec la composition de la cellulose. 

» Comme ce principe est tout à fait distinct de la cellulose végétale par 
ses propriétés physiques et chimiques, je pense qu'il est nécessaire, pour 
éviter toute confusion, de le désigner par une appellation distincte et uni- 
voque : Je proposerai le nom de tunicine. 

» La tunicine purifiée a été soumise à une série d'essais très-divers pour la 
changer en sucre; mais elle a présenté vis-à-vis des réactifs une résistance 
très-supérieure à celle du ligneux le plus cohérent. C’est ainsi qu’on peut la 
faire bouillir pendant plusieurs semaines avec les acides chlorhydrique et 
sulfurique étendus, sans l’altérer sensiblement. Le gaz luoborique, qui car- 
bonise presque instantanément la cellulose sous toutes ses formes, n'agit 
pas à froid sur la tunicine sèche. Bref, la résistance de cette matiere à l’ac- 
tion des réactifs est si grande, que pour la vaincre il faut, dans presque tous 
les cas, employer des agents qui dépassent le but et seraient propres non à 
produire du sucre, mais à le détruire, s’il préexistait. 

» Cependant j'ai réussi à opérer cette transformation à l’aide d’un tour 
de main particulier emprunté à l’industrie, et dans lequel on a recours à des 
affinités très-puissantes, mais agissant pendant un temps trés-court. On dé- 
laye la tunicine sèche dans l’acide sulfurique concentré et froid ; peu à peu 
la matière s’y liquéfie sans se colorer sensiblement. On verse alors le liquide 
goutte à goutte dans cent fois son poids d'eau bouillante, on fait bouillir 
pendant une heure, on sature par la craie, on évapore avec précaution la 
liqueur filtrée, etc., et on obtient enfin un liquide sirupeux, mélange de 
sucre avec une substance non déterminée. Ce liquide réduit énergiquement 
le tartrate cupropotassique et est bruni par la potasse bouillante : délayeé 
dans l’eau et mélé avec la levüre de biére, il fermente avec production 
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d'acide carbonique pur et d'alcool. Ces divers caracteres établissent la for. 
mation d'un sucre analogue au glucose, aux dépens du principe contenu 
dans l'enveloppe des Polies, 

» J'ai répété les mêmes expériences sur la chitine. J'ai anèré sur la chitine 
du homard, sur celle de la langouste, et sur celle des cantharides. Quelle 
qu’en fût l’origine, et apres les purifications les plus énergiques, telles que 
l’emploi de la potasse fondante, la chitine retenait de 5 à 7 centièmes d'azote. 
Cette présence de l'azote dans la chitine augmente l'intérêt de sa transfor- 
mation en sucre. En effet, malgré la résistance de la chitine à l’action des 
réactifs, résistance plus grande encore que celle de la tunicine, j'ai réussi 
par les mêmes procédés à la changer en un sucre analogue au glucose, ré- 
duisant fortement le tartrate cupropotassique et fermentant au contact de la 
levûre avec production d'acide carbonique et d'alcool. 

Ces résultats établissent un lien nouveau et plus étroit, fondé sur une 
transformation chimique définie, entre les principes immédiats contenus 
dans l’enveloppe des invertébrés et ceux qui forment les tissus des vé- 
gétaux. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Quelques nouveaux éthers des acides stéarique et 
margarique; par M. Hanmarr. 


L'étude comparée des divers éthers a conduit à établir un certain nom- 
bre de relations générales entre les propriétés physiques de ces corps et leur 
composition chimique. Pour montrer tout l'intérêt de ce genre de recher- 
ches, il suffit de rappeler les rapports qui existent entre les densités, les 
points d’ébullition, les chaleurs spécifiques, les indices de réfraction des 
éthers composés et les mêmes propriétés envisagés dans leurs générateurs, 
c'est-à-dire dans les acides et dans les alcools. 

» J'ai peusé qu'il pourrait y avoir quelque intérêt à comparer à ce point 
de vue l’une des propriétés physiques les plus délicates, le point de fusion 
dans des composés très-analogues les uns aux autres par leurs propriétés 
physiques et chimiques les plus essentielles ; je veux parler des éthers formés 
par l'union des acides gras avec les divers alcools, J'ai employé les acides 
stéarique et margarique d’un côté, les alcools méthylique ordinaire, amv- 
lique et caprylique .de l'autre. Quelques-uns de ces éthers sont connus 
depuis longtemps, d’autres w’ont point encore été préparés Jusqu'à ce 
jour. L'emploi d'acides gras parfaitement purs était essentiel dans ces pré- 
sentes recherches, car le moindre mélange aurait détruit toute la valeur des 
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résultats. L’acide stéarique a été extrait du suif de mouton par la méthode 
de M. Chevreul : il était fusible à 70 degrés; l'acide margarique a été extrait 
de la graisse humaine, il fondait à 60 degrés. 

» Quant aux éthers gras eux-mêmes, je les ai préparés en général par là 
méthode de M. Berthelot (1), en chauffant pendant une journée à 200 de- 
grés l’alcool et l'acide dans un tube scellé à la lampe; le produit est mélangé 
avec un peu d'éther, et on le fait digérer pendant quelque temps au bain- 
marie avec de la chaux éteinte pour isoler l’acide libre du composé neutre. 
On reprend par l’éther ordinaire. Si l’alcoo! employé est peu volatil, on en 
élimine l'excès par l'emploi de l'alcool ordinaire dans lequel les éthers gras 
sont très-peu solubles. Le composé doit être neutre vis-à-vis la teinture de 
tournesol dissoute dans Palcool bouillant. On peut aussi préparer les éthers 
gras par le procédé ordinaire en faisant passer pendant trois heures un cou- 
rant de gaz chlorhydrique sec, sur le mélange formé par l'alcool respectif et 
par lacide. Mais cette méthode fournit des éthers gras moins purs que la 
précédente. 

» J'ai étudié les éthers méthylmargarique, éthylmargarique, amylmar- 
garique, caprylmargarique, méthylstéarique, éthylstéarique, amylstéarique 
et caprylstéarique. Parmi ces corps, les éthers amylmargarique, capryl- 
margarique et caprylstéarique sont nouveaux. Ces trois éthers sont neu- 
tres, liquides à la température ordinaire; ils sont incolores, inodores, 
insipides et tachent le papier comme les corps gras liquides. La formule de 
ces trois corps n’est point douteuse. Cependant j'ai cru devoir pour plus de 
certitude analyser l'éther amylmargarique 


C'*H‘*0'= C’"H°'O* + C'°H'°0? — > HO. 


Le calcul exige : 


Pare eh 77,65 
Hydrogène: :.............112,9D 
4 Own 20tiis...!. SAR AO 
100 ,09 
L'expérience a donné : e 
77:43 
13,13 
9:44 
100 ,00 


ha 4 v ' 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XLI, p. 440 (1854). 
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Voici les points de fusion de ces divers éthers : 


Ethers margariques. Eth rs stéariques. Différence. 
Methylique..... + 279,5 + 38 + 10°,5 
Éthylique. .... SE 31° + 11° 
Amylique. .... 14° se solidifie à 11 degrés aÿa0 AE 
Caprylique..... 8°,5 — 49,5 — 13° 
Acide margarique 60° acide stéarique 70 mt LS 


» Ces points de fusion peuvent être comparés sous deux rapports dis- 
tüncts : 

» 1°. Si l'on compare chaque éther margarique à l’éther stéarique cor- 
respondant, on remarque que l’éther stéarique fond en général à une tem- 
pérature plus élevée que l’éther margarique correspondant; la différence 
est de 10 à 11 degrés, c’est-à-dire sensiblement la même que celle qui existe 
entre les acides gras isolés. Mais les éthers capryliques font exception, 
peut-être en raison de quelque impureté. Dans les autres cas, on retrouve 
cette même proportionnalité approximative que l’on observe en général 
entre la variation de la propriété physique et la variation de l'équivalent 
chimique des composés analogues. 

» 2°. Mais la comparaison des points de fusion des éthers formés par un 
même acide avec les divers alcools, présente une particularité très-singu- 
lière : à mesure que l’équivalent de l’alcool s’élève, le point de fusion de 
ces éthers gras s’abaisse, et cet abaissement ne parait pas suivre une pro- 
portion régulière, même approximative. Il ne paraît point d’ailleurs se con- 
tinuer jusqu’au bout de la série des alcools, car les éthers margarique des 
alcools éthalique, cérotique et melissique paraissent avoir leurs points de fu- 
sion situés beaucoup plus haut que tous les précédents, autant du moins que 
l’on peut en juger par le blanc de baleine et les cires de Chine et d’abeilles. 
Si donc on cherchait à représenter par une courbe la marche de ces points 
de fusion, l'équivalent étant pris pour abscisse et la température de fusion 
pour ordonnée, cette courbe, après s’être approchée de l'axe des abscisses 
en descendant continuellement, changerait plus tard de direction et remon- 
terait en s’en éloignant. 

» Il est difficile de se rendre compte des causes réelles de ce phénomène, 
mais il parait lié aux points de fusion aujourd’hui inconnus des divers 
alcools, et à leur état physique de plus en plus éloigné de celui de l’eau, de 
plus en plus rapproché des corps gras. 

» En effet, on ne peut s'empêcher de rapprocher les points de fusion of- 
ferts par les éthers gras des divers alcools et ceux des acides correspondants à 


Ce en 
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ces mêmes alcools: l'acide formique et l'acide acétique, fluides à la maniere 
de l’eau, miscibles avec ce liquide, sont fusibles à la température ordinaire, 
tandis que les acides butyrique et valérique, déjà huileux et peu solubles 
dans l’eau, ne se solidifient qu’à une température trés-inférieure à o degré. 
Au contraire, les points de fusion des acides gras proprement dits s'élèvent 
jusqu’à 60, 70 degrés et au-dessus. 

» Ainsi la marche des points de fusion des acides est analogue à celle des 
points de fusion des éthers formés par un même acide gras avec les divers 
alcools correspondants à ces mêmes acides. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — {Vote sur les dérivés benzoïques de la quinine, de la 
cinchonine et de la strychnine ; par M. ScnurzEN8ERGER. 


« La einchonine sèche, traitée par le chlorure de benzoïle, s'y dissout 
avec élévation de température. Si l’on chauffe quelques instants le mélange, 
il se prend trés-vite en une masse cristalline de monochlorhydrate de ben- 
zoïlcinchonine formé d’après l’équation | 

C*°H** Az? O0? + C'*H° O?CI = C'°H?5 (C'# HS O?) Az? O* CIH. 
Le produit se dissout facilement dans l’eau ; le chlorure de benzoïle en 
excès reste au fond du liquide. En décantant avant que ce dernier ait pu 
se décomposer et en saturant la solution avec de l’ammoniaque, il se forme 
un précipité résineux blanc qui se réunit en une seule masse molle et 
gluante durcissant après complet refroidissement. Le nouveau corps ainsi 
obtenu est basique et représente la cinchonine, dont r équivalent d’hydro- 
gene est remplacé par du benzoïle. La capacité de saturation de la cincho- 
nine n’a pas été altérée par cette substitution, comme on le verra plus loin. 
La benzoïlcinchonine est soluble en toutes proportions dans l'alcool et l'éther, 
insoluble dans l’eau, sans saveur, incristallisable. Elle fond sur la lame de 
platine et brûle en se volatilisant en partie. Chauffée avec de la chaux sodée, 
elle dégage de la benzine. 0,269 de benzoïlcinchonine séchée à 150 degrés 


ont fourni : , 
Acide carbonique... 0,774 


PA Nes er + OS RON 
correspondant à | 
Carbone... ....:... 78,47 
Hydrogène. ....... 6,98 


» Théorie pour la formule. C‘°H?3 (C!*H5 O?) Az? O* : 


Carbone. ......... 768,64 
Hydrogène. ....... 6,79 


C. R., 1858, 2mMe Semestre. (T. XLVII, N° 8.) 51 
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» 05,263 de chloroplatinate de benzoïlcinchonine séché à 140 degrés 


ont donné : 
Acide carbonique... 0,3755 


Eau’. cree 0,091 
correspondant à 

Carbone = .664% "38,07 

Hydrogène. ....... 3,84 


» 08",236 du même chloroplatinate incinéré ont donné 0,0565 de platine 
correspondant à 23,94 pour 100 de platine. 
» Théorie pour la formule C*° H?* (C'*H° O0?) Az? O0? 2 (CI H, CP Pt) : 
Carbone. 290,27 


Hydrogène. ....... 3,63 
Platines 2. . 24,00 


» Les sels de cet alcaloïde sont très-solubles dans l’eau. 

» La quinine, séchée à 130 degrés, se dissout également avec dévelop- 
pement de chaleur dans le chlorure de benzoïle. Apres le refroidissement, la 
masse présente l'apparence d’un sirop épais formé d’un mélange de mono- 
chlorhydrate de benzoïlquinine et de chlorure de benzoïle. L'eau dissout 
trés-facilement le premier produit. L'ammoniaque précipite la base sous 
forme d’une masse résineuse incolore qui présente les mêmes caractères 
que la benzoilcinchonine. Le chlore et l’ammoniaque développent la colo- 
ration verte de la quinine. 

» Dans son état résineux elle renferme, comme son analogue cincho- 
nique, beaucoup d’eau éliminable à 140 degrés. 

»_0%',966 de benzoïlquinine, séchée à 140 degrés, ont donné : 

Acide carbonique... 0,739 

Eau EN PEUR 107 
correspondant à 

Carbone..... DO ETO, 70 

Hydrogène. .,..... 6,76 


» Théorie pour la formule  C*°H?* (C'*H° O0?) Az° O“ : 


Carbone. .... TN S 7 
Hydrogène. ....... 6,5 


» 08,269 de chloroplatinate ont fourni, après l’incinération, 0,0625 de 
platine, soit 23,2 pour 100de platine. 
» Théorie pour la formule  C#° H°* (C'* H°O?) Az°O*, 2 (CIH, CF Pt) : 
Platines. . sfib 22 


» Dans les mêmes circonstances, la strychnine fournit un dérivé neutre, 
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de sorte que la moitié seulement de la base est modifiée, l’autre moitié se 
combinant à l'acide chlorhydrique produit pendant la réaction. 
(CG H??Az°0*)+C'*H° (POI=C"'H4A70"0 HR CSC H 07) Az? O*. 

» La benzostrychnide est solide, incolore, très-peu soluble dans l’eau, 
tres-soluble dans l'alcool et l’éther, peu amère, insoluble dans les acides. 
Elle se ramollit au-dessous de 100 degrés et fond un peu au-dessus en une 
masse résineuse, qui cristallise par le refroidissement. 

» Par l’action du chlorure d’acétyle sur la quinine et la cinchonine, j'ai 
également obtenu des dérivés acétyliques jouant encore le rôle de base et 
dont la capacité de saturation n’est pas changée; ils se représentent par 
C'0H?3 (C‘H* O0?) Az? 0* ou O? et affectent la forme de résines demi-fluides, 
d’une saveur brülante, mais non amere. 

» Ces réactions s'appliquent à tous les alcaloïdes, et seront généralisées 
dans un prochain travail. 

» L'analyse complète d'une quinine, de son chloroplatinate et de son 
dérivé benzoïque, me font admettre l'existence d’une variété de cette base 
trés-rapprochée par ses propriétés de la quinine ordinaire, mais qui corres- 
pondrait à la formule 

C?2 H?8 A7? O", 
au lieu de 

CH A7 0! 
Cette base, précipitée d’une solution acide par l’ammoniaque, se change, 
au bout de quelques heures, au sein du liquide où elle à été précipitée, en 
belles houppes formées par des aiguilles assez longues, tandis que la qui- 
nine ordinaire ne donne que de très-petites aiguilles. Une autre quinine 
m'a donné des houppes formées de lames aplaties, mais en trop petite 
quantité pour l'analyse. Lorsqu'on ajoute de l'ammoniaque à une solution 
étendue de chlorhydrate de strychnine exempt de brome, le liquide se 
remplit, au bout d’une demi-minute, de très-longues et fines aiguilles; l'eau 
séparée laisse déposer, au bout d’un quart d'heure, de petits octaèdres. Les 
aiguilles sont la strychnine ordinaire C*? ; les octaèdres, la strychnine C*°. 
Cette séparation trés-nette vient à l'appui de ce que j'ai déjà annoncé sur 
les différentes variétés de cette base. » 
CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur les dérivés sulfuriques des alcaloïdes végétaux ; 

par M. P. ScuurzENsERGER. 


« La quinine et la cinchonine se dissolvent dans l'acide sulfurique fu- 


mant. Si au bout de quelque temps on étend d’eau la liqueur, l'ammoniaque 
34. 
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n'y produit plus de précipité. Les autres alcaloïdes végétaux se comportent 
de même. J’ai plus particulièrement étudié la réaction pour les deux pre- 
mieres bases. 

» La solution sulfurique très-étendue d’eau a été saturée par de la baryte, 
la liqueur séparée par filtration du sulfate de baryte et évaporée au bain- 
marie a fourni dans les deux cas un sirop incolore qui ne tarde pas à se 
dessécher en une masse vitreuse, transparente, friable, soluble dans l’eau en 
toutes proportions, mais nullement déliquescente, d’une saveur légèrement 
amère, plus prononcée dans le cas de la quinine. Ces deux corps consti- 
tuent les sels de baryte de deux dérivés sulfuriques acides de la quinine 
et de la cinchonine; on peut les appeler acides sulfoquinique et sulfo- 
cinchonique. 

» En effet, lorsqu'on brûle ces deux produits avec du nitre pur et qu’on 
lave le résidu à l’eau, il reste du sulfate de baryte, l’eau de lavage ne ren- 
ferme pas d’acide sulfurique. , 

» L'acide sulfurique et la baryte se trouvent'dans des proportions équi- 
valentes. 

» 0%°,814 de sulfoquinate de baryte séché à 100 degrés et ne perdant plus 
rien au-dessus ont donné, après incinération, 0,220 de sulfate de baryte 
correspondant à 27,02 pour 100, ce qui conduit à la formule 

C'°H°*Az°S0* Ba0. 
Théorie, sulfate de baryte, 26,09. 

» 0#,615 de sulfocinchonate de baryte séché à r00 degrés ont fourni 
0,172 de sulfate de baryte correspondant à 28,13 pour 100, ce qui conduit 
à la formule 

C‘°H?#Az20, SO*Ba O. 
Théorie, SO°BaO, 28,03. 

» On obtient les deux acides correspondants en précipitant la baryte 
par une quantité équivalente d’acide sulfurique. Ils sont solides, incristal- 
lisables, d’une saveur acide, solubles en toutes proportions dans l’eau, 
solubles dans l'alcool. Ils se représentent par les formules 

C'°H°*A7: 0! S0*, HO; 

C:°H°3 Az? O SO", HO, 
qui ne different de celles des sulfates basiques de quinine et de cinchonine 
que par un équivalent d’eau en moins. 

». La constitution de ces composés est un argument de plus en faveur de 
la formule 

C''H"A7 O NON AE 
admise par la plupart des chimistes. 
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» Cette même réaction s'appliquant à d’autres alcaloides, à chacun d’eux 


+ 
correspondrait un acide sulfo-conjugué de la forme (ASO®). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Procédé de dosage de l'urée par l'hyperchlorite de soude ; 
par M. Lecowre. (Extrait par l’auteur.) 


« Ma méthode consiste à oxyder l’urée à l’aide de l’hypochlorite de 
soude, réaction d’ouù résulte de l'acide carbonique, de l’eau, de l'acide car- 
bonique, de l’azote et du chlorure de sodium, ainsi que le montre la formule 
suivante : | 

C2 H* Az° O7 + 6 (Na O,C10) = 6M CI + 2C0° + 4HO + » Az. 


» Cette réaction commence à froid, mais elle devient plus énergique et 
surtout plus prompte à l’aide d’une douce chaleur; les gaz se dégagent 
alors avec une régularité parfaite pendant toute la durée de l'expérience, 
qui dure environ une demi-heure. 

» J'avais pensé qu'il serait possible de doser l’urée en déterminant par la 
chlorométrie la quantité de chlore disparu pendant la réaction : l'expérience 
m'a démontré qu'il était infiniment plus exact de recueillir l’azote dégagé, 
tout l'acide carbonique produit étant retenu dans la liqueur à l’état de 
sesquicarbonate de soude indécomposable par la chaleur. 

» L’azote ainsi obtenu, malgré son odeur de chlore, ne diminue pas de 
volume par son agitation avec une solution de potasse, ni par la solution 
alcaline d’acide pyrogallique, ce qui indique l'absence de l'acide carbonique 
et de l'oxygène, et démontre que la quantité de chlore à laquelle l'azote 
doit son odeur est tout à fait insignifiante. 

» Limité par l’espace, je décrirai rapidement l'appareil et la préparation 
de l’hypochlorite dont je fais usage : l’appareil se compose d’une fiole ou 
d’un petit ballon de 150 centimètres cubes, muni d’un tube propre à re- 
cueillir les gaz, dont l'extrémité s'engage sous un tube gradué rempli d’eau. 

» La préparation de l'hypochlorite consiste à épuiser méthodiquement 
par l’eau bouillie et froide 100 grammes d’hypochlorite de chaux bien pul- 
vérulent, à faire dissoudre dans le liquide filtré 200 grammes de carbonate 
de soude cristallisé réduit en poudre, à filtrer et laver le carbonate de chaux, 
et à réunir les liqueurs pour en faire deux litres. 

» Pour faire une analyse, on place l’urée dans le ballon avec un peu d’eau, 
on ajoute rapidement l’hypochlorite, de manière à remplir complétement 
la fiole, de maniere à ce qu’en plaçant le bouchon il monte un peu de 
liquide dans Je tube qui doit étre d’un petit diamètre ; lorsque cette colonne 
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liquide est arrivée à l'extrémité du tube à gaz, on engage cette dernière sous 
le tube gradué ; on place le ballon dans un petit bain-marie; on chauffe 
lentement jusqu'à l’ébullition. Quand, malgré cette température, il ne se 
dégage plus sensiblement de gaz, on chauffe directement avec la lampe à 
alcool et on maintient l’ébullition jusqu’à ce que la vapeur produise un 
bruit sec en se condensant dans l’eau, ce qui indique qu’elle ne contient 
plus de gaz. 

» [’urine doit être préalablement purifiée de la maniére suivante : à 
20 grammes d'urine on ajoute 3 grammes de sous-acétate de plomb liquide; 
on porte à l’ébullition, on filtre, on lave trois fois le filtre; on ajoute alors 
3 grammes de carbonate de soude pulvérisé; on porte de nouveau à l’ébul- 
lition, on filtre encore et on lave trois fois; on mesure le liquide obtenu 
qui forme ordinairement 50 centimètres cubes, dont la moitié, représentant 
10 centimètres cubes d'urine, est traitée comme ci-dessus. 

» Bien que la théorie indique que 1 décigramme d’urée doive fournir 
37 centimètres cubes d'azote, je n'ai jamais pu en obtenir que 34 centi- 
mètres cubes; mais ce nombre a été constant, ainsi que le démontre le 
tableau ci-dessous : en divisant donc par 34 le volume de l'azote, après cor- 
rections faites, on obtient à quelques millièmes près le poids de l’urée 
employée. 

Tableau résumant quelques-unes des expériences faites pour vérifier le procédé 
précédent. 


ons AZOTE TENS1ON 
URÉE TEM- pRessiox. |de la vapeur|  AZ0TÉ URÉE DIF FÉRENCE 


h| EXPÉRIENCES 2 obtenu en | . 7 
à employée. centimètres, | PÉRATURES dl corrigé. trouvée, pour 1. 


er gr 


0,060 | 799,79 | 15,35 20,44 0,0607 0,0018 
0,0975 22,29 795,15 | 22,21 1977 0,0579 | 0,007 
0,050 799,19 | 12,67 16,86 |. 0,0502 | 0,004 
0,050 É 5 j 795,15 | 12,63 17,09 0,0502 | 0,004 
0,100 2 75775 |. 15,95 34,94 0,102 0,020 
0,100 2 763,4 13,92 34,17 0,1005 0,005 
0,100 757,2 15,35 33,38 0,0982 | 0,018 


0,100 : 761 gaz sec. 33,76 0,0993 | 0,007 
0,112 761 14,41 39, 28 0,1125 0,004 


URÉE 
pour 1000. 


10€C urine. 557,79 |" 13352 33,49 0,0985 | 9,39 
10€ même. ja 75757500 302 33,45 0,0984 | 9,84 
12CC,25 même. 4,4 757: 791100335592 41,07 0,1207 | 9,85 
10€€ autre. 764,7 174 32,38 0,0952 | 9,5 
10€€ purifiée. 3%, 764,7 17,4 30,61 0,0900 | 9,90 
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matières azotées de l'urine fournissent une quantité d'azote infiniment plus 
petite que celle de l’urée, et que dans le cas actuel le rapport est : :54: 1000; 
on pourrait donc à l'aide de mon procédé non-seulement constater les 
variations de l’urée, mais encore celles des matières azotées qui laccom- 
pagnent. » 


PATHOLOGIE COMPARÉE. — Découverte de La tache des vers à soie sur diverses 
chenilles ; par M. Anmaxp ANGLIvVIEL. 


« M. Armand Angliviel avait vu M. de Quatrefages étudier chez son 
père la maladie des vers à soie. Depuis longtemps habitué à se servir de 
la loupe, il avait promptement appris à reconnaitre la tache caractéris- 
tique dont il a été question dans ia dernière séance. Il la recherchée 
dans d’autres insectes et à constaté son existence chez diverses chenilles 
appartenant à autant d'espèces distinctes. Il a été conduit à regarder l’épi- 
démie actuelle comme une des causes de la diminution tres-sensible cette 
année du nombre des chenilles qui font tant de mal aux pommiers. 

» M. de Quatrefages a examiné plusieurs échantillons qui lui ont été adres- 
sés ,et a reconnu que chez ces larves, vivant en plein air et en toute liberté, 
la maladie dont il s’agit présentait exactement les mêmes caractères que chez 
le ver à soie. Toutefois, il est évident qu'elle ne montre pas chez les espèces 
sauvages une généralité égale à celle que nous rencontrons dans notre 
espèce domestique, et ce fait confirme tout ce que la Commission de l’Acadé- 
mie a dit sur l'utilité de l’aération et de l'observation des autres règles de 


l'hygiène. » 


M. Gaunixer adresse une Note sur un procédé qu'il a imaginé pour la 
conservation des épreuves photographiques sur papier. I a été conduit à ce pro- 
cédé non par le hasard, mais par un examen attentif de ce qui se produisait 
dans les épreuves effacées, épreuves dans lesquelles le dessin n’était pas 
détruit, mais seulement masqué par une couche colorée étendue uniformé- 
ment et, suivant des cas déterminés, soit à la surface du papier, soit dans les 
couches sous-jacentes (il compare dans ce dernier cas l’annihilation de li- 
mage à ce qui se produit quand on place sous un dessin tracé sur papier à 
calque une feuille de couleur obscure). Cherchant comment se produit cette 
couche colorée dans l'un et l’autre cas, et comprenant dès lors pourquoi 
les épreuves sur papier s’altèrent tandis que les épreuves sur glace se con- 
servent, il a senti que s’il parvenait à rendre le papier imperméable, tout 
en Jui conservant sa blancheur et sa demi-transparence, il aurait résolu le 
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probleme. Pour cela il lui a suffi d'employer un procédé dont il s'était servi 
des 1855 pour faire des cuvettes en carton destinées à remplacer les cuvettes 
de porcelaine ou de verre employées en photographie. Sa manière d'opérer 
est la suivante : . 

« Je fais dissoudre, dit-il, une certaine quantité de gutta-percha du com- 
merce dans de la benzine Colas; je décante au bout de quelques jours pour 
n'avoir que la partie claire. Je plonge dans cette solution mon papier, feuille 
à feuille, et le retire presque aussitôt; puis, le suspendant par un angle, je le 
laisse sécher. Je prends ensuite ces feuilles qui contiennent entre leurs fibres 
comme une poussière de gutta-percha, mais non un vernis, et Je les présente 
une à une devant un bon feu. Tous les grains de gutta se réunissent alors et 
recouvrent entièrement les fibres du papier formant un vernis intérieur à 
peu près imperméable. 

» J'albumine ce papier, qui n’a rien perdu de sa transparence (albu- 
mine 100, eau de pluie 25, chlorure de sodium 6). Je laisse sécher et je sen- 
sibilise avec une solution, à 15 pour 100 de nitrate d’argent cristallisé. Je 
laisse égoutter et je sèche à un feu doux; je fais venir épreuve positive sous 
le cliché comme pour le papier ordinaire et je fixe à l’hyposulfite de soude 
à 10 OU 15 pour 100; mais cette opération est abrégée au point que l'é- 
preuve est fixée après quelques minutes comme pour les épreuves sur glace, 
et d’un tres-bel aspect de sépia. Sion veut la faire virer par le chlorure d’or, 
on le fait comme à l’ordinaire, rien n’empêchant cette opération. 

» Les lavages, au lieu de durer de 12 à 24 heures, peuvent se faire dans 
un quart d'heure, et l'épreuve est d’une transparence admirable, le papier 
d’ailleurs conservant toute sa blancheur. » 


M. pe Paravey adresse une nouvelle Note sur les noms donnés à la tor- 
pille dans les différentes langues, et sur les indications qu’ils fournissent 
pour prouver que dès une époque tres-reculée on avait le sentiment d’une 
communauté de cause entre les commotions produites par les poissons élec- 
triques et les destructions opérées par la foudre. 


La séance est levée à 5 heures. É. D. B. 
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L'Académie a reçu dans la séance du 2 août 1858 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Études sur la géographie botanique de l’Europe et en particulier sur la végé- 
tation du plateau central de la France ; par M. Henri LECOQ; t. IX. Paris, 
1858 ; in-8°. 

Considérations sommaires sur les sables coquilliers et les tangues, et de leurs 
effets comparés avec la chaux en agriculture ; par M. BESNOU; une feuille in-8°. 

Considérations sur la fabrication de deux cidres économiques ; par le même ; 
+ feuille in-8°. 

Constatation de la nature d’une parcelle microscopique d'acier dans l'os d'un 
remplaçant soupçonné d’amputation volontaire de l'index droit ; = Extrait d'un 
rapport médico-légal sur un cas d'infanticide par combustion dans un four d'un 
enfant nouveau-né ; par le même; br. in-8°. 

Recherches médico-légales sur une intoxication phosphorique ; par le même ; 
br. in-8°. 

Un mot sur la valeur agricole et alimentaire du sarrasin ou blé noir ; par le 
même; br. in-8°. 

Note sur la valeur nutritive de la salicorne herbacée (Réponse à une de- 
mande de l’autorité supérieure); par le même ; + de feuille in-8°. 

Notice sur les roches paléozoïques de Séqure et de Durban (Aude); par 
M. A.-F. NoGuës.Bordeaux, 1858 ; br. in-8°. 

Solution de l'éclairage électrique produit par les courants de la pile; par 
M. Achille BRACHET ; + feuille in-8°. 

Sur la maladie de la vigne. Exposé soumis le 5 Juillet 1557 à la Commission 
nommée par la Société agricole du département des Pyrénées-Orientales. Nouvelle 
édition, renfermant des détails très-circonstanciés sur la cause et le cours de cette 
maladie et les moyens de l'anéantir; par Jean GONZALEZ. Perpignan, 1858; 
br. in-8°. 

Dictionnaire illustré et encyclopédie universelle, 6o° livraison ; in-4°. 

Mémoires de la Société impériale des Sciences, de l’Agriculture et des Arts de 
Lille. Année 1857, 2° série, 4° volume. Lille-Paris, 1858; in-8°. 

Compendio Storico.. !Histoire de l'École anatomique de Bologne depuis la 
renaissance des Sciences et des Lettres jusqu'à la fin du xvin° siècle; examen 
comparatif de l'antiquité de cette école et des écoles de Salerne et de Padoue ; par 
M. M. Menici. Bologne, 1857; 1 vol. in-4°. 

Maniera.. Manièré géométrique et rigoureuse d'obtenir l'aire d’un triangle 

C. R. 1858, 2me Semestre. (T. XLVII, N° B.) 32 
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équilatéral équivalant à un cercle donné; par M.J.-B. MALACARNE. Vienne, 
1858; br. in-12. 

Untersuchungen... Recherches sur l'histoire naturelle de l'homme et des 
animaux ; par M. J. MOLESCHOTT, de Zurich ; 4° volume, 3° livraison. Franc- 
fort, 1858; in-8°. 

_Andeutungen... {ndication sur la construction et la restauration d'anciennes 
forteresses et châteaux forts; par M. J. SCHEIGER. Gratz, 1853; br. in-8°. 

Ueber.… Sur les purifications dans l'antiquité; par le même ; une feuille in-8°. 

Von dem... De l'influence des plantes sur la destruction des ruines; par le 
même. Vienne, 1857; une feuille in-4°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DÈ JUILLET 1858. 


Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CHEVREUL, DuMas, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des travaux 
de Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. WurTz et VERDET, 
3e série, t. LIIT; juillet 1858 ; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
t. XII, n° 1; in-8°. | 

Annales de la Propagation de la Foi; n° 159; juillet 1858; in-8°. 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
Charente ; t. XXXIX ; n° 5; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; juin 1858; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France; juillet 1858 ; in-8°. 

Ati... Actes de l'Institut impérial et ‘royalvénitien des Sciences, Lettres et Arts; 
3° série, t. ITI, 7° livraison; in-6°. 

AS universelle. Revue suisse el étrangére ; nouvelle PAUME RE EE, 

75; in-8°. 

40 Bulletin de l'Institut médical de 'alence ; mai 1858; in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; t. XXTIE, n°° 18-20; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; 2° série, t. [, n° 8: 
in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Letires et des Beaux-Arts de 
Belgique; 27° aunée; 2° série, t. IV, n° 6; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers; année 1857; n°5 45-48 ; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; mai et juin 1858; in-8°. 
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Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; t. IT; 2° livraison, 4° tri- 
mestre, 1857; in-8°, avec atlas in-fol. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour lIndustrie nationale: juin 
1855 ; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; juillet 1858 ; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; juillet 1858; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences : 2° se- 
mestre 1858, n% 1-4; in-/4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; t. XITL, 1°°-5° livraisons; in-8°. 

Il nuovo Cimento... Journal de Physique et de Chimie pures et appliquées; 
mai et juin 1858; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; nouvelle période, t. I, n°% 13 et 14; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; juillet 1858 ; 
in-8°. 

Journal de l'Ame; juillet 1858; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; juin 1858; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de Me- 
moires sur les diverses parties des mathématiques, publié par M. Joseph Liou- 
VILLE; mars 1858; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; juillet 1858; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°° 28-30 ; in-8°. 

La Correspondance littéraire; juillet 1858 ; in-8°. 

La Culture. Écho des Comices et des Associations agricoles de France et de 
l'étranger; n° 5; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; n° 19 et 20; in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier; t. XA, 
n% 13 et 143 in-8°. 

L'Art dentaire; juin 1858; in-8°. 

L'Art médical; Journal de Médecine générale et de Médecine pratique ; 
juillet 1858 ; in-8°. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; t, IV, n°° 3-7; in-80. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier ; 35° et 38° livraisons: 
in-4°. 

Le Progrès; Journal des Sciences et de la profession médicale ; n° 27-31 : 
in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des Candidats aux Ecoles 
Polytechnique et Normale ; juin 1858 ; in-8°. 
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Magasin pittoresque ; juillet 1858 ; in-8°. 

Monatsbericht... Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 
Sciences de Berlin ; mai 1858 ; in-8°. 

Montpellier médical. Journal mensuel de Médecine; juillet 1858; in-8. 

Nachrichten... Nouvelles de l’Université et de l’ Académie des Sciences de 
Gottinque; n° 9 et 10 ; in-8°. 

Pharmaceutical. burn, pharmaceutique de Londres; vol. XVIII, n° 1 ; 
in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société Géographique de Londres ; 
vol. IT; n° 3; in-8°, 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société Zoologique de Londres ; n°5 354- 
360 ; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics; 6° année; n° 13 et 14 ; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°% 13 et 14; in-8°. 

Royal astronomical... Société royale Astronomique de Londres; vol. XVHI, 
n° 8; in-8°. 

Société impériale de Médecine de Marseille. JE des travaux; juillet 
188; in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture; Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel rédigé par M. A. PAYEN; 2° série, t. XIIT, n° 4; in-8°. 

The Atlantis. L'Atlantis; Registre de littérature et science, publié par les 
membres de l'Université catholique d'Irlande ; n° 2; juillet 1858; in-8°. 

The Journal... Journal de la Société royale de Dublin ; vol. IF; n° a et 
10; in-8°. 

The Quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 
n° 54; in-8°. | 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°° 76-89. 

Gazelte hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n°° Es $ 

Gazette médicale de Paris ; n° 29-31. 

Gazette médicale d'Orient ; juillet 1858. 

La Coloration industrielle ; n°5 11 et r2. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; n° 27-35. 

L' Ami des Sciences ; n°% 27-30. 

La Science pour tous; n° 30-34. 

Le Gaz; n® 16-18. 

Le Musée des Sciences; n° 10-13. 


